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AVANT-PROPOS 


Les relations dont le présent volume offre, pour la première fois, 
le texte et la traduction en français, sont les récits de deux voyages 
en Berbérie, entièrement indépendants l’un de l’autre, mais effec¬ 
tués presque à la même date, dans le troisième quart du xv e siècle. 
Le premier de ces textes, rédigé en arabe, contient les souvenirs 
d’un musulman d’Egypte ; le deuxième, écrit en latin, relate le 
séjour et les observations d’un chrétien de Flandre. Outre la langue 
et l’origine des auteurs, et surtout à cause de celle-ci, tout diffère 
dans ces deux documents : l’intention, la méthode, les hommes et 
les choses auxquels il est prêté attention, la nature des renseigne¬ 
ments rapportés. Mais c’est précisément cette diversité, pour ne 
pas dire cette opposition, qui a paru justifier le mieux cette publi¬ 
cation en diptyque : ainsi seront confrontés deux points de vue 
hétérogènes sur un même objet, et des données neuves, complé¬ 
mentaires les unes des autres, se trouveront réunies sur l’histoire 
de l’Afrique du Nord musulmane, pour une période qui nous est 
par ailleurs assez mal connue. 


Alger, janvier 1935. 




’ABDALBÂSIT B. HALlL 




INTRODUCTION 


On sait quelle est l’importance du « récit de voyage » dans 
la littérature historico-géographique de langue arabe. De bonne 
heure, les relations des marins et des voyageurs, en partie 
véridiques, en partie fabuleuses, ont renseigné, avec une exac¬ 
titude suspecte, les lettrés de l'Islam sur les pays et les peuples du 
dehors, et satisfait en même temps le goût du grand public pour 
l’exotisme et le merveilleux. Mais, à l’intérieur même des frontières 
musulmanes, le récit de voyage a également servi de base, plus 
solide et plus sûre cette fois, à la confection de bien des ouvrages; 
et il a su, avec un Occidental tel qu’Ibn Jubair (fin du xii® siècle), 
se développer par et pour lui-même, en un genre personnel et 
vivant, riche d’informations précieuses et de faits vécus. 11 était 
naturel que l’Occident musulman fournît, en assez grande abon¬ 
dance, des auteurs de Riljla : Andalous et Magribins ne pouvaient 
que se sentir incités à consigner par écrit les souvenirs de leur clas¬ 
sique voyage d’étude et de piété en Orient, où les attiraient, en 
plus du pèlerinage rituel, les grands centres religieux et culturels 
de l’Egypte, de la Syrie, de l’Irak. Aux xm e et xive siècles, on 
eut ainsi, pour ne citer que les plus connues, les relations d’Ibn 
Ruâaid, d’al-'Abdari, de ^Jâlid al-Balawî, et surtout celle d’Ibn 
Battüta, qui avait poussé jusque dans l’Est lointain. Une place à 
part est encore à faire au voyage d’at-Tijânï, exclusivement ifrï- 
qiyen. Il faut toutefois reconnaître que trop souvent, dans certaines 
oeuvres, l’intérêt de l’écrivain s’est porté moins sur les événements, 
sur les choses vues, sur les mœurs et les institutions humaines que 
sur des biographies de personnages, des références bibliographiques, 
des citations de poètes, utiles sans doute, mais étrangères à ce qu’on 
est en droit d’attendre normalement d’un récit de voyage à travers 
des pays étrangers. Cette tradition de la Rihla vers l’Orient, con¬ 
çue avec de faibles variantes, ne devait au reste nullement s’in¬ 
terrompre chez les musulmans d’Occident; il suffira de rappeler 
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quelques noms : au xv« siècle al-Qalasàdï, au xvi e at-Tamgrüti, 
au xvn e al-'Ayyâ8l, au xvm e Ahmad b. Nâsir et al-Wartllâni. 

Il serait plus difficile de dresser une longue liste des relations 
de voyage en Espagne ou en Berbérie, rédigées au moyen-âge par 
des musulmans d’Orient. Ce genre de déplacement n’a pourtant 
jamais été très rare, mais il ne saurait se comparer, à dater de 
l’époque d’Ibn Jubair qui marque un essor nouveau de la Rihla, 
au large courant qui entraînait vers l’Est, comme étudiants, tou¬ 
ristes et pèlerins, nombre de visiteurs venus de l’Occident. Parmi 
les géographes orientaux eux-mêmes, il est tout à fait exceptionnel 
qu’un Ibn Hauqal, au x e siècle, élabore sur des souvenirs personnels 
ses notices relatives à la Berbérie et à l’Espagne ; et il est tout aussi 
peu habituel de rencontrer, dans les siècles suivants, un écrivain 
oriental rapportant des faits dont il ait été le proche témoin dans 
l’Occident musulman : tel Ibn Hammûyah as-Sarahsï, de Damas, 
(m. 653/1255), qui avait séjourné pendant plusieurs années, à la 
fin du xn e siècle, à la cour almohade de Marrakech (1) ; ou encore 
Ibrâhîm as-Sanhüri, qui fut de passage à Tunis en 602/1205-6, 
avant de se rendre au Maroc et en Andalousie (2). Dans la pre¬ 
mière moitié du xiv« siècle, une Rihla en plusieurs volumes était 
composée par l’Oriental Muhammad al-Âq$ahrî (m. 731/1331), 
qui visita, après l’Egypte, le Magrib et l’Espagne: c’est une des 
sources d’Ibn Hajar al-'Asqalânï (3). Et il semble bien qu’il faille 
en venir ensuite à la deuxième moitié du xv e siècle pour retrouver 
quelque chose d’analogue — en dépit d’une présentation un peu 
spéciale — dans le grand ouvrage de 'Abdalbâsit b. galil, dont 
les pages qui suivent donnent certains extraits. 


'Abdalbâsit b. Çalll b. Sâhïn al-Malatï al-Hanafî (Zain ad-dln) 
est né à Mélitène le 11 rajab 844/6 décembre 1440, d’un père bien 
connu dans l’histoire administrative de l’Etat mamelouk. Ce 
Halil b. Sâhïn az-Zâhirï (Gars ad-dîn), lui-même fils d’un mame¬ 
louk sultanien, avait commencé sous Barsbâi une carrière qui se 
poursuivit assez brillamment: il occupa tour à tour les postes 

(1) Cf. Maqqarl. Anatectes, t. I, pp. LXV-LXVI, et t. II, pp. 68-76. 

(2) Ibid., t. I, p. LXVI, et t. Il, pp. 98-5. 

(3) Cf. I. IJujar, adrDurar al-Kàmina, Iiaiderabad, 1848-50 h., t. III, p. 309. 
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de gouverneur d’Alexandrie, Karak, Safed, Jérusalem, Mélitène, 
Alep et Damas ; il lui arriva, dès 840/1437, d’être émir du pèle¬ 
rinage, et il reçut le titre de vizir. Ce haut fonctionnaire, m. 
en rabl' II 873/novembre 1468 (1), fut l’auteur d’un ouvrage utile, 
« Tableau politique et administratif de l’Egypte, de la Syrie et 
du Hedjaz sous la domination des sultans mamelouks du xm e 
au xv« siècle » : la Zubdat kaSf al-mamàlik, qui a été éditée par Ra- 
vaisse (2) ; c’est un de ces manuels de chancellerie, dans la série 
desquels entrent les œuvres plus importantes d’un Ibn Fadlallah 
ou d’un QalqaSandï. 

Son fils 'Abdàlbâsit n’a pas suivi sa trace dans la voie de l’admi¬ 
nistration. Il semble avoir trouvé dans le commerce des moyens 
de subsistance, ce. qui ne l’empêcha point de cultiver son esprit par 
l’étude des sciences religieuses, des belles-lettres et de la médecine, 
et d’acquérir chez ses contemporains, par sa conversation et par 
ses ouvrages, une honorable réputation de juriste fcanafite e t de 
lettré. Ibn Iyâs, qui lui consacre une notice à l’occasion de son 
décès (3), trace de lui un portrait physique pris sur le vif : il était 
haut de taille, de corps élancé ; il laissait pousser une mèche de che¬ 
veux au sommet de son crâne, selon la règle des süfîs, et il avait 
un nez luxuriant, qu’un poète de ses amis plaisanta en vers bur¬ 
lesques, aimablement. Au moral, ce Cyrano d’avant la lettre se 
montrait réservé et d’un caractère plutôt sec. Le détail qui nous 
est donné sur son toupet d’ascète mystique est confirmé par la 
mention qu’il a faite lui-même de son adhésion au sufisme, accom¬ 
pagnée d’un renoncement — provisoire — aux joies de l’érudition 
littéraire et de la poésie profane (4). Il mourut dans sa soixante- 
quatorzième année (solaire), d’une maladie de poitrine qui l’avait 
retenu à la chambre pendant un an et demi, le mardi 5 rabî' II 
920/30 mai 1514. 

C’est là, à peu près, tout ce que nous saurions de sa personne et 
de sa vie, s’il ne nous avait laissé, dans l’un au moins de ses ouvra¬ 
ges, un certain nombre de renseignements sur lui-même, et notam- 

(1) Cf. I. Iyâs, Ta'rih Mi*r, Bûlâq, 1311-12 h, t. II, p. 104. 

(2) Publications de PEcole des Langues Orientales Vivantes, III e série, t. XVI, 
Paris, 1894. 

(8) Cf. I. Iyâs, TaVîÿ Mifr, éd. Kahle-Sobernheim (Bibliotkeca lslamica, 5 d), 
t. IV, p. 374. 

<4) Cf. le texte édité ci-après, f® 98 a. 
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ment sur le grand voyage qu’il effectua, dans sa jeunesse, à travers 
l’Occident musulman. En vue, dit-il expressément, d’étudier l’art 
de la médecine sous les maîtres réputés du Magrib, il visita, en 
quelques années, les Etats africains et espagnols placés sous l’au¬ 
torité des souverains Jjafsides, 'abdalwàdides et nasrides. Parti 
d’Alexandrie en sawwâl 866/juillet 1462, sur une galère vénitienne, 
il passa par Rhodes et débarqua ensuite à Tunis le 22 dtt’l-qa'da/18 
août, après trente-trois jours continus de navigation. A la suite 
d’un séjour de plusieurs mois dans la capitale hafside, il s’embar¬ 
qua le 29 Sa'bân/19 mai de l’année d’après sur une galère, égale¬ 
ment vénitienne, qui fit relâche à Djerba, puis le déposa à Tripoli^ 
Tl ne devait quitter cette ville que le 8 jumâdâ II 868/17 février 
1464,. en direction de Gabès et de Kairouan; la cité de 'Uqba le 
garda jusqu’au 20 Sawwâl/26 juin, date à laquelle il entreprit, par 
voie de terre, le parcours Tunis-Constantine-Bougie-Alger-Mazouna- 
Tlemcen. Il arriva au terme de ce trajet, qui était la capitale des 
’Abdalwàdides, à la fin de dû’1-qa’da/début d’août; et durant 
plus d’une année, il séjourna tantôt à Tlemcen, tantôt à Oran. 
Les troubles politiques qui éclatèrent au Maroc l’empêchèrent 
seuls de pousser jusqu’à Fès ; par contre, le 15 rabl' II 870/5 
décembre 1465, il s’embarquait à Oran pour l’Espagne, sur un' 
grand navire génois: en deux mois et demi, il visita Malaga 
et Grenade, la capitale des Nasrides; puis, affaibli par la bles¬ 
sure qu’un ennemi personne] venait de lui porter en ces lieux, 
il prit le chemin du retour. Ce ne fut pas toutefois sans faire un 
nouvel et assez long arrêt à Oran, du 1 er rajab 870/17 février 1466 
au 11 rabï’ I 871/21 octobre 1466, en vue d’y rétablir complètement 
sa santé. Une galère génoise le transporta ensuite, après de courtes 
escales à Bougie et à Tunis, jusqu’à Tripoli, d’où, après deux mois 
de séjour, en sa'bân 871/mars 1467, il repartait enfin pour traverser 
la Cyrénaïque et atteindre Alexandrie le 5 sawwâl/10 mai de la 
même année. 

Ce voyage, ’Abdalbâsit ne l’avait pas effectué seul : il avait 
avec lui sa concubine, du nom de Sukrbâi, et celle-ci, en Occident, 
lui donna successivement deux filles, qu’il ne réussit pas à élever : 
l’une à Tunis, presque mort-née ; l’autre, venue au monde à Tlem¬ 
cen, et qui devait mourir au Caire, âgée de moins de 5 ans. Leur 
père se montra très affecté de ces deux pertes, qu’il déplora amère¬ 
ment. 



'ABDALBÂSIT B. HALÏL 


9 


Il était accompagné, en outre, par des esclaves ou affranchis 
à son service ; un captif musulman, racheté par lui à Tunis, s’at¬ 
tacha à sa personne et le suivit. Quand l’occasion s’en présentait, 
'Abdalbâsit ne manquait pas de s’adonner au trafic rémunérateur 
des esclaves, facilité par ses déplacements. Mais c’est surtout le 
commerce des marchandises qui lui procura les revenus nécessaires 
durant ses pérégrinations: vente de coton apporté d’Egypte, 
achat et revente de produits magribins. Ce négoce le mit en con¬ 
tact avec le milieu commerçant des diverses localités où il séjourna : 
à Tunis, c’est le groupe des marchands andalou s installés sur la 
place qu’il paraît avoir le plus fréquenté, et, autour de ces mar¬ 
chands, bien d’autres Andalous, étudiants, poètes, lettrés de toute 
sorte, que la capitale hafçide, depuis plus de deux siècles, attirait 
à foison. Partout, au reste, le cercle des relations de notre voyageur 
fut vaste et des plus variés : il frayait aussi bien avec des hommes 
d’affaires que des gens de lettres, des courtisans que des hommes 
de religion ; ces différentes catégories sociales l’accueillaient avec 
une égale affabilité. Ainsi, tout à la fois traitant des affaires et sui¬ 
vant des cours, il gagnait sa vie et celle des siens, et il s’instruisait 
à des contacts nouveaux : il aimait surtout à prendre des leçons 
"de médecine, mais ne dédaignait point, par ailleurs, d’écouter l’en¬ 
seignement d’ulémas renommés, pour perfectionner ses connais¬ 
sances en matière de casuistique et de droit. N’oublions pas non 
plus qu’il était poète : à ce titre, il avait accès auprès des plus 
hauts personnages: des exemptions de taxe pour son commerce, 
parfois même une pension et le logement récompensèrent des pané¬ 
gyriques qu’il leur adressa. 


Les détails autobiographiques dont on vient de lire le résumé, 
sont contenus dans l’ouvrage de 'Abdalbâsit que M. le Professeur 
Levi Délia Vida a eu le mérite de signaler à l’attention des arabi¬ 
sants et des historiens : ar-Raud al-bâsim fi hawâdil al 'umr wa’t- 
iarâjim (1). Le Raud est une chronique générale des pays musul- 

(I) Cf. Levi Délia Vida, Une nouvelle source pour l'histoire de l’Afrique du Nord à 
la fin du XV e siècle, dans Actes du huitième Congrès de l'Institut des Hautes-Etudes 
marocaines, Rabat-F ès, avril 193S (Hespéris , t. XIX, 1934, p. 198); — du même, Il 
regno di Granata nel 1465-66 nei rkordi di un o iaggiatore egixiano ( Al-Andalus , 1933, 
pp. 807-334). — Cet ouvrage de 'Abdalbâsit ligure dans le répertoire bibliographique 
de Çâjjï Uaîlfa, KaSf az-Zunün, éd. Flügel, t. III, p. 487. 
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mans, et particulièrement de l’Egypte et de la Syrie, conçue sur le 
même type que les travaux antérieurs et de même objet d’Ibn 
Hajar al-'Asqalânï et d’al-Maqrîzî. L’auteur a voulu donner une 
suite à Vlnbâ' al-gumr du premier, au Sulùk du second ; et il a 
continué, jusqu’à son époque, à relater les événements année par 
année, mois par mois, en ajoutant à la fin de chaque année, selon 
l’usage établi, une liste de notices nécrologiques. Cette grande et 
dense chronique de 'Abdalbâsit ne nous est point parvenue en 
entier, mais seulement en deux longs fragments, constitués par 
deux manuscrits de la Bibliothèque Vaticane : ar. 728 et 729. Le 
manuscrit 728 va jusqu’à l’année 850/1446-7. C’est le manuscrit 
729 qui, s’étendant de l’année 865/1460-1 à l’année 874/1469-70, 
renferme les passages autobiographiques relatifs atf voyage de l’au¬ 
teur en Occident. M. Levi Délia Vida a indiqué qu’il est'autogra¬ 
phe (1); la rédaction de ce volume, comme il est précisé au folio 
48 b (année 867 h), était en cours pendant l’année 888/1483. 

Le récit du voyage au'Magrib et en Espagne ne forme pas, dans 
ce texte historique, un tout continu ; mais c’est à propos des évé¬ 
nements de l’histoire générale que l’auteur insère, à leur place 
chronologique, ses souvenirs personnels, qu’il nous informe de ce 
qu’il a fait, vu ou entendu dire au cours de ses déplacements. Pour 
en faire quelque chose de cohérent, il fallait donc extraire de 
la succession des faits historiques un certain nombre de passa¬ 
ges déterminés, et les disposer bout à bout : l’opération permet 
de reconstituer parfaitement le voyage, avec ses étapes, ses dates 
et ses péripéties. M. Levi Délia Vida a publié, dans la jeune revue 
espagnole at-Andalus, avec une traduction italienne et des notes, 
la partie relative à l’Andalousie. Il se réserve d’éditer également 
les passages qui intéressent Tripoli, terre italienne. Par une délicate 
attention, dont je ne saurais trop le remercier, il a bien voulu 
spontanément m’abandonner le soin de publier la partie la plus 
longue, celle qui traite de la Berbérie aujourd’hui française, de 
la Tunisie jusqu’à Fès. C’est elle qui est donnée ci-après, avec 
une traduction française annotée. 


(1) Cf. Levi délia Vida, Elencn dti manoscritti arabi islamici délia Bibliateca Vati- 
tana, Città de! Vaticano, 1985, p. 69. 
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L’intérêt de ce récit de voyage en Afrique du Nord est certain. 
On a tâché, plus haut, de montrer sa place dans le genre de la Rifrla. 
Mais c’est plus encore comme document historique que comme 
manifestation d’un genre littéraire, qu’il convient d’en apprécier 
la valeur. On sait assez quelle est la pénurie des sources pour la 
deuxième moitié du xv e siècle en Berbérie. Toute documentation 
nouvelle sur cette période est particulièrement bienvenue, et l’on 
appréciera tout spécialement les renseignements sûrs fournis par 
un contemporain, témoin bien informé et d’esprit curieux. Sur 
les (grands événements politiques, on trouvera dans 'Abdalbàsit 
des éléments utiles pour l’histoire des rapports entre les monar¬ 
chies de Tunis et de Tlemcen ; on lira plusieurs incidents de l’his¬ 
toire intérieure des 'Abdalwâdides inconnus par ailleurs, ainsi 
qu’un récit circonstancié de la chute des Marlnides et du massacre 
des Juifs de Fès qui l’a accompagné. 

D’un autre ordre, mais souvent non moins dignes de l’atten¬ 
tion du lecteur, sont les données sur les personnes et sur les 
choses, sur les usages, sur des faits-divers. Nous avons déjà sou¬ 
ligné la variété des fréquentations de l’auteur : certains des per¬ 
sonnages qu’il cite ne nous sont connus que par lui. On ne peut 
négliger la description de certaines scènes auxquelles intervien¬ 
nent les souverains : la prière du vendredi qui suit, à Tunis, le 
retour du sultan, la Fête des sacrifices au musallâ de Tlemcen, 
la visite du sultan de cette cité au marabout Sldï Ahmad b. al- 
IJasan. 

Assurément, le sens de l’humour n’était pas le propre de notre 
auteur, et une anecdote aussi plaisante, bien qu’il y ait eu mort 
d’homme, que celle des deux frères de Kairouan, n’est pour lui 
qu’un prétexte à rapporter une discussion de droit : le cas juri¬ 
dique est la seule chose qui l’intéresse dans cette histoire drôle, 
comme c’est la seule raison pour laquelle il conte l'affaire de l’héri¬ 
tage du jeune monstre, sujet de désaccord entre les ulémas de 
Tunis. D’autres faits-divers sont beaucoup plus révélateurs de 
l’état des esprits et de la civilisation du temps : le rachat des cap¬ 
tifs musulmans amenés par mer à Tunis ; le charlatan faux-médecin 
qui avait su éblouir son monde et capter la confiance du souverain 
de Tunis, comme de prétendus chérifs y étaient parvenus anté¬ 
rieurement; les pirates chrétiens arrêtés près de Honaïn; le mar¬ 
chand qui tente de frauder la douane à Oran ; les commerçants 
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qui réussissent, par une ruse, à traverser sans dommage les tribus 
nomades du Maroc septentrional. On a là quelques pages vivantes 
qui méritaient de ne pas rester dans l’oubli. 


Le Raud n'est pas l’unique ouvrage qu’ait rédigé 'Abdalbâsit. 
Il en a composé plusieurs autres sur des sujets variés : lexicogra¬ 
phie, droit, histoire (1). Mais il semble bien que ce soit de préfé¬ 
rence cette dernière branche du savoir qui l’ait incité à écrire. On 
cite de lui un livre d’histoire présenté sous forme de dictionnaire (2) ; 
et l’on possède encore, en manuscrit, son Nail al-amal fl ÿail ad - 
duwal <3), conservé à la Bodléienne (catalogue Uri n 03 803 et 812), 
dont il faut indiquer les rapports avec le Raudi. 

Comme le titre y fait allusion et comme le précise l’adteur 
lui-même dans l’Introduction de cette œuvre, que j’ai pu consul¬ 
ter à Oxford, il l’a écrite pour donner une suite au traité his¬ 
torique connu, œuvre d’ad-Dahabï (m. 748/1348), intitulé Duwal 
al-Islàm. Des amis, dit-il, l’ont pressé de continuer cette chroni¬ 
que, qui allait jusqu’à l’année 744 h : et il l’a ainsi prolongée, dans 
le premier volume, de 744 h à 839 h, et dans le deuxième, de 840 h 
à 895 h. Cette dernière date prouverait déjà que La composition 
définitive du Nail est postérieure à la rédaction du Raud, mais 
l’antériorité de celui-ci est démontrée d’une façon plus péremp¬ 
toire par les renvois que l’auteur fait expressément à cet ouvrage 
en plusieurs passages de son Nail : j’ai relevé deux de ces renvois, 
sous l’année 869 h, tous aeux relatifs à l’affaire de l’assassinat du 
dernier sultan marïnide et du massacre des Juifs de Fès, affaire au 
sujet de laquelle 'Abdalbâsit renvoie, pour plus de détails, à son 
Raud al-bâsim. Et, de fait, le récit du Nail, non seulement sur ce 
sujet particulier, mais d’une façon très générale, se présente 
comme beaucoup plus succinct que le Raudi ; disposé de la même 
manière, par années et par mois, il constitue, à dire vrai, un abrégé, 
comme les Duwal al-lslâm d’ad-Dahabï avaient servi de résumé 

(1) Cf. HSjjl Çallfa, op. cil., t. II, pp. 137, 308; t. III, p. 108; t. IV, p. 402 (il 
t’agit sans doute d’un autre auteur, homonyme, au t. II, p. 427, et peut-être aussi 
au t. IV, pp. 408-4) ; Brockelmann, Gesch, dcr arab. Literatur, t. II, pp. 82 et 183. 

(2) Cf. Bâjjl tfallfa, op. ci t., t. V, pp. 404-5. 

(3) Cf. Brockelmann, op. ri!., t. II, p. 54. 
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au grand Ta’rlh du même historien. Et encore 'Abdalbàsit s’excuse- 
t-il, dans l’Introduction de son N ail, d’être plus prolixe que son 
modèle, qu’ad-Dahabi dans ses Duwal; il déclare, pour sa justifica¬ 
tion, avoir fait tous les efforts possibles pour raccourcir sa relation. 

Il m’a semblé nécessaire de confronter les deux textes du Raud 
et du N ail pour la partie qui correspond au voyage de leur auteur 
dans l’Occident musulman. De ce voyage lui-même, il n’est pas 
question très clairement dans le N ail ; à peine deux ou trois phrases 
y font-elles allusion : sous l’année 866 (dü’l-qa'da) « j’entrais dans 
la ville de Tunis », sous l’année 869 (sawwàl) « alors que j’étais à 
Tlemcen », sous l’année 871 h « nous traversâmes la région de 
Barqa » (1). Mais voici la liste des notices que renferme le Nail sur 
l’Afrique du Nord actuellement française, de 866 h à 871 h, dates 
extrêmes du séjour de 'Abdalbàsit en Occident. On verra qu’elles 
sont beaucoup moins nombreuses que celles du Raud. Qu’il soit 
dit aussi, une fois pour toutes, qu’elles excluent presque toujours 
les renseignements personnels sur l’auteur et que, lorsqu’elles 
signalent les mêmes faits que le Raud, c’est en des notations très 
brèves ou des récits très écourtés. On comprendra, dans ces condi¬ 
tions, qu’elles ne puissent guère aider à établir le texte du Raud. 

866h- dü’l-qa'da: arrivée de l’auteur à Tunis ; le sultan est en 
expédition contre Tlemcen. 

dü’l-hijja : consultation juridique au sujet d’un héritage 
(affaire du monstre). 

867 h- rabi'I : soumission du souverain de Tlemcen à celui de Tunis, 
rajab : rentrée du souverain de Tunis. 

... maladie du souverain de Tunis. 

869 h- muharram : les onze prisonniers francs amenés à Tlemcen. 
safar : le souverain de Tlemcen apprend que celui de Tunis 
va l’attaquer de nouveau. 

rabi'I : on apprend à Tlemcen l’accroissement de puissance 
des Juifs de Fès dû au vizir juif, 
id. : on apprend à Tlemcen l’expédition menée contre cette 
ville par le souverain de Tunis, 
jumâdà II : vaine démarche à Tlemcen de l’ambassadeur 
du souverain de Tunis. 


(I) Le m». d’Oxford n’est ni paginé ni folioté. 
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ramadan : massacre du sultan marînide, de son vizir juif 
et des Juifs de Fès ; notice sur ce sultan marînide. 
Jawwâl : la nouvelle du massacre des Juifs de Fès parvient 
à Tlemcen. 

dû'l-qa'da : le souverain de Tlemcen envoie upe ambassade 
auprès de celui de Tunis. 

... nécrologie de l’année : 1) Sulaimânb.Müsâ, émir des Ara¬ 
bes nomades de Tlemcen. 

2) Abu’ l-’Abbàs Ahmad al-Mu- 
nastlrî, grammairien de Tunis. 

870 h- rabi'I : Maulâyâ aà-Saih al-Wattâsï s’apprête à enlever Fès 

au chérif Muhammad b. ’lmrân. 
rabî’ll : le bruit court à Tlemcen de l’attaque prochaine du 
souverain de Tunis. 

àa'bân : le souverain de Tlemcen fait bâtir une tour et for¬ 
tifier les remparts de sa ville. 

... la révolte du Palais de Tlemcen. 

... nécrologie de l’année : Ahmad at-Tljânî, savant de Tunis. 

871 h-muharram : le chérif Muljammad b. 'Imrân se prépare à 

défendre Fès contre les B. Wattàs. 
rabl'II : le souverain de Tunis part en expédition contre 
Tlemcen. 


L’œuvre historique de ’Abdalbâsit n’est pas passée inaperçue 
de ses contemporains ni de tel auteur plus récent. Sans doute Ibn 
Iyâs, qui l’a bien connu et l’appelle « notre saifc », aime-t-il mieux, 
dans sa « Chronique d’Egypte », le mentionner comme poète que 
s’appuyer sur son autorité d’historien : dans l’édition de Bfilàq, il 
le cite une seule fois comme référence à propos d’un événement 
historique (1), tandis qu’à cinq reprises il reproduit de ses vers (2). 

Au contraire, le compilateur al-Jannàbi (m. 999/1590-91) a pris 
à ’Abdalbâsit toute la substance de ses notices sur les Etats musul¬ 
mans d’Occident dans la deuxième moitié du xv e siècle ; il avait 
emprunté à Ibn Hajar, pour les mêmes régions, jusque vers l’a'nnée 

(1) Cf. I. Iyafi, Ta'rify Afijrr, Bûlâq, t. Il, p. 103. 

(2) Ibid., t. II, pp. 258, 284, 298, 881, 881. — Les autres références de l’index s’ap¬ 
pliquent à un autre 'AbdaibSaif b. tfalll, cadi plus ancien que noire auteur. 
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850/1447. Il nomme 'Abdalbâsit comme sa source pour les Mari- 
nides, les Nasrides, les Haîsides, puis les B. Wattâs (1); et selon 
toute probabilité, sans qu’il le spécifie, il a dû puiser à cette même 
source pour les 'Abdalwâdides (2). 

On ne peut dire du premier coup d’œil avec certitude à quel 
ouvrage précis al-Jannâbï a fait ses emprunts. Ceux-ci ne sont 
guère que des résumés et rappellent plutôt le Nail que le Raud, 
mais ils ont pu être abrégés directement sur ce dernier ; une confron¬ 
tation minutieuse serait nécessaire, si l’on tenait à fixer ce point. 
Il semble bien d'ailleurs qu’al-Jannàbl se serve de 'Abdalbâsit 
jusque vers 899/1493-4 ; or c’est une date un peu plus récente que 
celle de l’achèvement du Nail, et de la rédaction du deuxième 
volume du Raud. Notre auteur avait-il donné une suite à son Nail, 
ou avait-il prolongé le Raud ? La question serait à reprendre par 
ceux qu’intéresserait, sur un plan plus large, l’activité historique 
de 'Abdalbâsit, en dehors des passages très limités dont seuls nous 
avons à nous occuper ici. 


Le texte arabe édité dans les pages suivantes est tiré, comme il 
a été dit, du manuscrit unique et autographe du Raud al-bdsim, 
que conserve la Bibliothèque du Vatican (arabe 729). L’écriture 
en est le plus souvent difficile à lire ; des confusions de lettres sont 
fréquemment possibles^ et beaucoup de points diacritiques font 
défaut. On a respecté autant que possible toutes les particularités 
linguistiques du manuscrit. Dans les rares cas où l’on a jugé néces¬ 
saire, pour la commodité de la lecture et par respect pour l’usage 
courant, de substituer une graphie normale à des formes aberrantes, 
celles-ci ont été signalées en note ; ces quelques corrections portent 
presque exclusivement sur les finales de Abu, Abâ, Abï, sur les 
désinences en üna et ina , sur l’alif maqsûra et sur l’alif de l’accusa¬ 
tif. Devant les noms d'hommes, on n'a pas rétabli « Ibn » au lieu de 
« Ben », qui peut vouloir rendre la prononciation vulgaire. Enfin, on 
a pourvu le texte d’un certain nombre dè signes orthographiques 

(1) Cf. Fagnan, Extraits inédits relatifs au Maghreb, Alger, 1924, pp. 309, 322, 
824, 383. La traduction de la p. 309, 1. 2, est manifestement fautive ; il faut rétablir, i 
coup sûr ; « et voici ce qu’on trouve dans celle de *Abdalbfisit al-Çanafl >, 

(2) Ibid., pp. 804-5. 
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( hamzas , Saddas, waslas, maddas ) ; on a vocalisé les passages poé¬ 
tiques, les citations coraniques et quelques autres mots. 

La syntaxe de 'Abdalbâsif n’est pas toujours entièrement con¬ 
forme aux exigences de la grammaire, et sa langue diffère encore 
de l’idiome classique par le vocabulaire et certaines expressions ; 
elle présente des vulgarismes qui la rapprochent parfois de l’arabe 
parlé. Dans l’ensemble, elle rappelle d’assez près celle des autres 
chroniqueurs égyptiens de la même époque : Ibn Tagrlbirdl et Ibn 
Iyâs. Il eût été naturellement téméraire et déplacé d’en entrepren¬ 
dre l’étude sur ces quelques fragments, détachés d’un grand tout. 
On s’est borné ici, dans les notes qui accompagnent la traduction, 
à un petit nombre d’éclaircissements jugés indispensables et de réfé¬ 
rences au Glossaire des Nujüm az-zâhira d’Ibn Tagrlbirdï, éd. Pop¬ 
per. Les termes et les expressions qui ont déjà leur explication dans 
le Supplément aux dictionnaires arabes de Dozy n’ont fait l’objet 
d’aucune remarque. 


Je n’achèverai pas cette brève Introduction sans dire à nou¬ 
veau ma gratitude envers le Professeur Levi Délia Vida. Celui-ci 
a bien voulu m’adresser d’abord une copie, exécutée par lui-même, 
des passages ci-après, puis il m’a fait parvenir la reproduction 
photographique du manuscrit de la Vaticane, afin de me permettre 
l’établissement d’un texte définitif. Il n’a cessé de s’intéresser au 
présent travail, et je le remercie de ses avis toujours précieux. 
Mes remercîments les plus sincères vont également à mon ancien 
maître, M. Gaudefroy-Demombynes, qui a accepté de relire 
mon manuscrit et m’a aimablement suggéré quelques utiles cor¬ 
rections. 



TEXTE 


^ ÿ ^jiU .Uj^I çj> ,J ^ [ f° 48 a ] — 

s_^-âï AAjJ> woly Uj> j^iUj liUy«Jlj Ujû 

w*aA~û j jKo-J Ity jl Al oJjjj J^à-O 

^jl_«.*li' ^a^jxJl ^ iii.1 L^ic ûvjlà. *ii 1 Jfj'J! l^iÜoL-j ^«jy 
j-*-a. ^yî ^yj -J.S.Î JT U~* wjL$ _y Î ^ A^s? l^®-Lo jjjâj J^J 

^ ëj_sjJ! J» ^»L»J (jaâa- yJ ïyJ.j ^jUJI «jSi ^yeÜl 

l-Jj &*~JI 9Sj) ^ w^>"^ U) A*jS? 

J>1 ^'•"*1) ^1 l^L» .Jæ^I jt-Jï ^ ^Uic 

^w-C m ) jL-J J jJlj y^jJ) wÿ-çXjiMj -'O&li» ^ yjL. (2) U 
^_^1 ^ j.*»Î J? Xj ï~‘ JuU) ^3LoJi jt~i.Hj -~J] ^aJ 

*J-»U *jL J\ J _jft-l! AÜLs? ^~Jj s^3.Lo ^ (3) Là. ïAj 

^.itijJlj yljjJ! ÏSjj xJ} 0^-*J_j süj&lf j»Uü'j ^tU» ^jLc 

J-jJIj JUtyjJÎI .îiiJI jU/L* J P M C U! ^ 

v»XJi! Sj> ^jï Jj JjJI jJ-i jÿs Ji j» ^fe'j wilà. je*Jj 

'-■^S <j-r^ (Jf i! J* ^ 2^' O' 

(1) ms \<*4- 

(2) U» manque dans le ms, étant en fin de ligne. 

(3) ms U>^. 


[Ad .666 b 
dü’l-qa‘da] 
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[An.866b] IÔl». ^Ïo.! J,l*ï tlM U*Aj j_jf34l .UsJ U» 

wJil» .UiJI .\y**ai\ iça. y —~~J »V. d ^W-!s 

I» jl—Ai ^a.L»yîj ty\ y 1*^bj JL£t y ^ A»j »y 

* J,Au siïl «Ai, siOi Jju 

|dû'| hijja] U*V ^ *- 6 W- J* <» J ! J“ J jJ ^ ^ e^' lT^ 1 pî j Wi 

oP« cT Jl3— J1 Jt> 4 Z-*^' j^lrfi fVW y 

yi-Sl J ^Mai } *J £à~o —iLaj îjjJj» O-Jj JA» *[r*l d yV ^'^■3*' 
O*A» çj' «Lis. >_ 1 ^ï£s*j ^Xa. UjL«J AJj=^ s%*«fej 1^, ».Üc j.'i! 0 *ïl»j Le. *W 

A-*i> ^^ !j-a sijjJ J — iç 9 y jàt jJj v — <*^tj ïjJlj \^Sÿy 

4 â)j ^.J w^ ^»i i.jJ^I JâïlJ j ^» ^ysUt J.3Jî j 

^»|^JI ^» jJjj'iil ijy^j ^LjjfÜ! ( ^xsl j~& 

i~i-*a> Ji_^Tj y> wLai -d AA* i*£! A* 

v ^f li ÎJ L>*5l>V y*à j»^ *- e Ay. ^»XJ5 d® ***W *A* iu£l 

J,l*ï iiM .Ai, jf Lp-jS JçjaJJI ±Za j»j 

A_iü^L4l to.j »_îXJ3 d 4JL* w*sbjj ^yijl y Jk~£xj 

cJ-*jJ J, y^. ij -A«i J.Aù' *ÜI *-?-j ^Alf *-^1^ ^t» 

w>^-iJl wo^* ^ i->U»lj ÜLa.î^-a» 3 I di/ 6^1 y 

^o^-> y%iiiüîa»jj ï Jjtjj y y&\ oU^ s j,»> J 

.... m Jtà li^^jüm j Lî^^! 


|1) JIJ^i, ajouté dans la marge 
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->**J Jüyyjll ^UiJ A..»!! »!L= LL} xjr'Tiÿ*~ '' j*j?. -J [An.866 b] 

■''■j ''Si) *vtO a...™)! ^ j J La LLJ! «À» ^—<*1^. jJm! 

.... 

Mi u~>s <« 31 ^i a^S -L-îjV ^a J *-ij [f 42 bi 

J. f Ijjjîj Î-Â» f<”3 ^ jLI LL* 

31 -1^*^ g/^ j 0*^(2)^-^! J,) 

cr* o*L' Mÿ e> J - r^ S)—'* 'M j V g jM Lil Uÿj I^l. 

iw.5^JL Jj LL^*)i ï*I!U La i _jjjo 'i! ^*11 (3&L* w*~o ^L jÜj 

^jLU A*—l ^ iLjJlj .St/jLuj tyî w3 ^î J L_N**jjS.)lj 

L*» ^JLil ^Jÿ-J ^£Aal Ai *J wiL ^JjJ ^ ^ J: JL L' 

^*Ai la jj l.*£ «ajiLl 1 ïil; t ^ el Ji IAillai. Jlü sAXJI> 

vJ^Jj_> LD J, IcAÂ i-jAil ^Ajtj t_iAxy j>\f ^j*iî A_aj 31 0»iïl> 

p»UM (3) ^j] ^A-— ^_£”4t j*4i*li j-=>-L)l L4j^' La-Laj 
LJ tilîj JL ^iaJI lÂ* ^ t$j jLï)! ^Jlbcj jj-jjï Jjjj JJpliyJI 

j La. ^ ~Jy -*j!) m^L^j *LL(â «il ^l*j |,1 jjLlS 5| ^jî (*) LLk 

^Jt. ibLjj iJj ^jAjJ j y- ! a-j^î À*) ^ 

iAjjij *4Laï 3 wiiLi k^XlÂj ^gjj*à.i *-**» 4—«SCI 

J, J--»»-.} *-L v S 5>,Xi ‘-Î J 11 ^J! 31 *^/’L 3 U I y 

(1) ms 

(2) ms 

(3) m»^\ 

(4) ms UAÜ> aie {sans doute = eulg. UAA_t) 



[An. 866 h] 


[An. 867 b 
rabr I] 
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"ilj y .Lit; ibb JCj *-jlà jj 

Jf* 0~ï*r~> ^ J^ lJe J [ V Jï* J il ^ J !; 

jjpLe ï^Sai'j ^JelJl p)L Lij > I*+«J Jie L^L. ^jfT) ««i^L* a**J 

.., .,JLj' tlM JU> "il iy»LtJl jX» 

^ J)jLi-V o^j *-4 j r* s .LsLüt ^ vJ [f° 48 a) 

CCs? L^*a.L« l^.J ^Li!j ^Lé**Iï Âàl *->tj ^Lic ^jliaLJ! l^~=vLs 

^CJjJ jjL&J! 0*ïji JlXl^jdLï Ojj LaJ^ ils <-ijj aïs Lîli w»J-> y, 
^3 Jw )ÿ AivJJ iîlUJ yj£L' ^LSijSe t j.C L.JKS X»Jj& AIjL j!jJ J v^ijj J 

II) 'il 11 ^àJI ^ 1 3 J$; |»lj! ÏÎ-» ^iXJi iiü' 9 -H? l»jî 

•_^».Le y I JC Lü» ^XJ ïli»Jji L ^L**iï y JC j j\ jy jjs 

_ tJlk~. L J j 

pj.il! Jjî Ç.U1! laJjiii ^inli^aD! £.&■ iijjjLt ^uL J.a.V ^ A^jj 

jLixîl ^Lcî yj-» LeIî- l^J Jj jJ 3 _j;gJI 

J&+; *-^ *-*Lj# jHfJ i» c j J.»t y A;U-sl y 

ç-&y *•*-&!> jr*i‘ vi5}L wl»^- ^ LjUJI y»]j JLiû yiÿ £-^î y 

J&X Lis J jLX] Ul» t)L*l| * j^J ^ pJI j O^, 

JLJI jyî LjUJI iî pîto jU= ^Jî ^WUI r y^C JC, Vj 

—; _j )^& IjJaJ ilj 1^; A; j ImSU AmAj aa^s . jx ySjL #L JJ^À 

^ *^1 *Ul vjyu *ut p-jJ Âiîsslt J JÜÙ . 


(t) ’V) masque dans le ma. 
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J— kj£ï ^ j-zj , ». " ! àji>Aj jj Â#Jf â.1^1 Aa^ ijJ 1 ^ 

X_jJ yi 0 l—fl*. ÎA_c j .141 JjlyJt 

( ^j-JAj^f ^ Âjl»»4I »J JLî» 'ilji'tt aikalt «À» ïLp- ^ r <- !jt» p 

Ü»sc 3-*~J1 ^»c*J p ^ j*+a ^Aj^io Aj ^pp (1) 6SJue } 

AA» ûtjï lilii J « Àjj iUjpp! ^;rî*6 pÿ 3k ?-£=>- Î-Sp** Ük» 

^ ïaiai l^Jt Jjisij p i»Li.j ÂiUib wî&lj 4a~o ï»4j AA» ÀiJ> p 

^^—spUI 3 ^yïli p ï&_slâ Ja_~j p LjjJ Ijjia. £**!*?. ) v_ÎJ5sA4I 

Ueb [ f« 48 b ] <JjÿA4l ^-Jl iJi } £*j> p Jii ^aJIj jbM J.c. 

3 * J 0 " 4 ^* t ^5^. 31 ? jp&' 3 */=“^’ *^Î 

ïiLs s^i jLéV ^ UL.^Ls'if ^ IAjA*» L^j ^ acL^Î 

vJ^Laa-j ^Î J-ttî p-J-S"jU«. pe l^iLcîj ,jJAiV J-»l »Up> ^ 

^ITj saXJî ^~ô P) ïjôiî -^-^«4c ^ip’ü» 

.bol aJ ^jui^i A^rppi ^rjJi^us j^aji ^1 

^Jiit ,JUs> AJ Â-$JAJ a—âJ L/r Ujt IÀ_» 3 liAAjts S^aepA, 

s^pUI / î!j 

[ j-^h 

J_,_l: j^; ,i^T kf j:j ju' * ^jjÎ rîr JÎ j jlIa yü; 

^J-—Lt ^yX-Ljl w^^Js » -^->p p-.-.pJI o/’ti Ç-}) 

3 ,X_üJl*J aJj 1^5P*A .la^flâj ^Ai^b X~&\ Ai! t j_*jli^lj 

(I) aie (prononctationidialeotale Tulgaire). 
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[An. 867 h| <3 3 ***^ W“> II** ^> AH &** 

w'*^j Sjüj J.»l --— ïjjh A_.^l lei£! s T ^Tÿ J**" 1 } J^3J^3 pÀ)^ 

•>j»~4l itMti J-^j'lj jîjUjUjé l j^i a**, j~iÿ j»xi lî ^fjU! 

>■3*3._* A-J ( jaiàt_j al) il J -/J] A) jü w*aLe ^Lit ^ A^s? lÜlj 

Uo)! a1u.j lÀ» Jx çX> ^.!»- _3jlÜ J-?-Î s^OÎ ^c>jUp 

^ilsj ^j, i’5—- sjXJj) ^Jx L*taj A-~al~= y* { jaij ^>3 Lxsjljt» 

'■&'* \jr i S i £;*■ ^ J>1 *j^3 

xL»a JUi *iM »li ^,i ïîl*jl*i. ^>U)É ^i~w Ai», lolxxjjci. J — ^j, 8jS\xi_ 

SI »>U3I ^ Oy^l ^ & p »J ïilxSfy jlyiVj 

àx**Jî $3,* aJlê s\c 

^vjLi ^c. 3y*’i Ajîj Aks JJà aJ J^xa Ai tÂlt^jL ^,l*î ïl_ 

■*—«Aà ^_j ^IS^LxAed, ^jî a^-^î ï-îL ^IjJ tiM ^*-=.1 (1) A_Jx OoL.(j 

Xoc*4t A*iC~.T A»_(!) J Jli) çï£I if^alsU 1j «Jua ^.a ^ lÂ» 

AJ^» Aie U ^ÀÎ| ^iî! a) J.*«a ^ia ïj*A Aie SAjuÎj ^b£t Jx Jjjolj 
î-j1j»_j (jj’i ^1 j.aj a-1e U ajUÎj !j.» a« oyt~.lt aJis --ot ^*1) 
» ^tjâ ju ^jüà ^ 

[rabr II) *>yj lfcaL= J 3 -*y jLà^T 3 13 1 ^à§t g.ij J J ^ 

_ * ^ cf- t*» o^S O* 

(il Le me ajoutait tiuLù , mais ces mots ont ôté ensuite barrés. 

(2} Laouoe d'un mot dans le ms. 

(3| ms Jytll , la correction est imposée par le oontexte ; la (aute a été suggérée 
par jy qui précède de peu. 
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j-i-Jl -—ai^ij 1 -Xj.-J! J—*1». jU [Ad. 867 b] 

J“î* Ji j*£) J£ s ^pijï s^^Ls îlïSU *J(j *«sj ,Jx 

X^° p ï^»U)t i^sa- t ^ Laàti, i«i£) î 

oy-JI oi-jÿ ^41 ï>l£)l, d Sl i.^1 J^J! li* J! 

L*J ^~i\ } S^kU)! y> ïZÿJ ^jülj p ïfkUJI J..JJJ ^Jjili.iJI 

^^•Jt J..LU. J* L* «Lj jJJiJt ï3üs.j ïnipt y A J *» l/j ,_.^ÀlU t\iyJ\ 

>>-Jt j,} wîj 8lit» ^-jji -Ux IxL^JIj y «.Lj^iJ! y *jï 

A-J jjJüll y AiiJt jtMll .y* tiJic Imçp £*»Û ÿÿ J,] 

alj^J t—bsj }L (lljjaJt O *> ï*Jâe £*-ii ijjj ^ J.£x41 y 

[f°49 a| Ik^Cj JL£I ^ ïïx * A a.j 'Jjj» Uüeîjïjjll ; AJj J^£l LJi 

Lr k yUitt J,! (Jiïtj .lêjiJ! Uc J,£l ^ ^ 

3a*U1 ïyb ^-»^l S^XJÎ ^Jlki U ^fjî^xüJtj l^ll JU ^aju j 

l_£»àlsx ^_L| J ïyS 4—a^â. ^g]j J ^ pic'îr ilja») ! jLï&lj J—1 

i^aiî Lj ^.iti y£ y y*&^ pj^l y* lAfi 

£jUJIj ^îXJÎ -~-A1 j O jt> (J>ü j**>} j*^*^ **^ Sb 

,^>jLé. \^j^S Jx jSJI '<!=>■ U*x^«? y J,} 

A_kj^, U L^UaJI y£\> yp wàii. iJj-w ïJjli ï-j jx .la^jl y djy 

v _ 4 i ,I J3 ^ u*4l r ur^ ï_-.ljj| v^ljJ! ^!x, put J 

• ftj y^ yi ,3—a.j Ijî i) Jlü» y» *li.t Jj iàlj ^jlisLJlj £*«s>.U 

(!) m8jJ Ut 
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(An. 867 h) ■».} ^ J-î~ <J ^-*W*-* < l > ^ *Ü' jU *ÜI Jlj—j jî 

v_y4l JÜJ ^ ÂejiL» *.lyü)l ^ JüuIL 

tjj» i_Jj j ^j 5 ^üaLJl p» w»*â 

«Uotlj Jj J» U Iyfj a) ^ Jsiïjlj I wïc> Uj 

.O] jUi! ji_j Sy>LM ^ ^XJi ^ j>Lî! s*j p jUo -s_îUiSj Jliù L*L» 

^j.1 ,_jj*il l.x^. jSj Lajj i^jU-ll *jXJLue ^ A-tlj-. A*lc 

(« Jjï fJ» ^ ^3*^/*; p U? jM u y. <Jt£> 

**» & ^ w J * ^ i wj~ t *-» j4 -y»* ^ 

*j-» ^ ç._jiü J*. LI»«j jjeU. LU» ij (2) tl*/ *4 wu» ^ ^\x* } 

a^sL»*«j i^jjl** 3 »jtju»^j S Acj j ^ ^lît» ÏÀj'LUI 

O'jLîj J Lit |jijtjiî aJ üt L» ^jcîiôïJ i»» SjA^jj 

J il ^.H 3 ’ J % c jV/ J1 tr* ft" C* U - tt ^ U^ <*>» 

aa» L v_JL^ u+j*. Lw^i L*} *y*i» JjU j» il |*4j y~»j 
ÿ* ***j “r 1 i?-^ yÿ P ^î*y' ^i *k» u* (J&. (Jj ly^j 

,^J! jJ ^Ij jj Lj_JL jfe'j wjiit JJ J.Ü 4^ (Jj -—-44 
•^1 J —4 ^î \j£ii J-j-’ *jLit ( 3 ) *I4W J Lï 5 t^£l *1». ^ 
*j! j_îl» ^ >Ll> L»j *j JU. L ! j_» v_ijyJl aJJ ^5Ll> jlw 

A_a»iï l—Sj^flik.! A~I*«J • 3 XJÎ l^jift—*i AJu» j-ôJ 

(1) 3jU*ic (=jl«). 

( 2 ) U. , Tooalisé dBDS le me. 

(3) me LJi 
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yi ( y* ^ JU! ^ L*L» J lit ïLZif o-llfj [Ad. 867 b] 

kJi ~^ ajIT^ ^Ly» Jjlü iXt L»j «JU?. kjXJi w.îK' 

J-> J-jWI a.Jc -Jj*j y] ILJUj ^>i£l tj-* *JjU *y, ^jK4 

jLyj) ^ «Mc wJ-Sil» ïJÜj j *Uc ^ ^ÿJb J{ v^Oj J, U ^jjÿ ^aL 

*-*>*ii f* ^ J* **?jJ y J J-ïlii Jx J,l AXcl* y 

j ^ ixj ^.jîj If^X j Ljla 

J>i pA» ' j-» w^küJt ^Jx J.!j.ï c ,Î J.*j JKlJ! ^.ï ^a.1^5 

\JF°^> j l_»j.àt [ f° 49 b ] ^g*Jt *_*^Ij Ji!i ^ji A-J] . _ ,!.&! ijt. 

J* UXxj J ^341 wSJ^aJ! JU-lj siXJ j y^. *J Ui.1 l> ajÎ L.»j ^àUy vi^UÎ 

Jjl» -i-.Ai- __Uî y J J.; Aïel^. y l^-ls siS £xj 'slj »lj£ J 

J Ar*> {J^S tJ-y îC r - J ® J J*~> ~-tj-*-* ^jÂS'Jx ylt ^jS». 

*U~> t»? U.Là.'iî ^a.ÿ J.» J^} ^Uis l^-a-Lo ijt Ij~iÿ 

ülj^l «-U L*ij ^—>\ ^Ïsrïj Us «_^.lsjJI ■ ; W ÎUU. wÛjA*M ç\j l*Jj 

y û'i a) v^ys d U=Ul AeLïa.1 Jj nUQï. fjJjS c r >7ÿ»* «Ul ïA—£ 
ïjJI. ”jl. wij^A-j (j-J. ^liJ! JiLÎ ^ ïjJLj JC U» (i) ülii, *,] J U» *aL 
^ ^à. JUI Ua J44 IX) -^\ } jIjjLj o'yV J-U JC 

ïUa Vj-Aj —1 Jj } v^iÿj) jjeJ 1 '.» J^" 5 oliLAJ} 

^_a»-Uoj yiL Jjoai.ij l»jUa»j JU. wÿl) J») 

y*i. ï,^i J ,l-aj ïLU) JîLiJI JU 1 Ai» a) J-a». 

(1) J ‘ if, vocalisé dans le ms. 
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[Ao. 867 b] wXJi v^^LaII ^1j_j 

~^SSi £-Ljj ■wXi »UL-j L« ,jx fj*îy JJ J—•*} JJ J.^sa.1) ^1U 

j.a.L J J ïUls Uî ilîlà yjr ) jj» jSîï j ii(j ïa^^^iiiSCL. 

vJJ'L.Ü» Jj t-* Jji AîUib ^L> A JJ ^waaï ^jî Jjtj Ajti, 3 wâLlïJ 3-â.ij 

>^X)j iï oLoî "i!j ^ïL.jf o*»^ J w-LüJI J Jlij ^»b j 

^iîj Ll } *À» -Âi- jJ JL» Ü» ( 1 ) ICI*. jj JUj» i$$\ jji£ s*jj$ 

JJ£ •Xi-rfiïitlt L J i-XaJj l_~A l" *jÎj LÎ y***di^ JLc A*~l» ^jLj^S 

AJ J.) Jjl) I j.» J Jj»î_) oXJ £f fj~iÿ w^-Lm» 

J, ^iwïîjjjS'l11 J.-11*. Je J^ivl-Î J iâJ. lia wiaül! J»LAï_U JJ JüSÎ 
J ^ Lajl j* voî l Jc iJj^Aj ^J ^-üti jLJI 2Ut (_j joôi îj —st»- 

Jf J jfj jî ÏLa» J-^V LT: 1 4i î ■*** Jv» 

^ Jk5 ia£ Law fcjXJ.) ^aJ^J |%-î 

l$Jj JwJ ^h 3J ! J* w-JsüJI •,> JJJLC lÂa 

L -? ■*■> 

• »J J-Aj ^.J —iî —1 js.-B.tj 13.» JJL1& J La- tj~. i^_l. JjSlL jÜjWLj 

' 4 ( aJI S--b» '^*La. } ^ A jîj aLLij ^jùs. j ^Ls3_) 

^jasldlj OoljJlj J ( 2 ) -jjjjj *A-J» è-iLc ^Je ^îX3Â ,3 JliUI ,a__..î. 

J U U Jj-jjï wi.»-l«a l^a. haï j j ^—ÀiJ ü ^Jij ^jiï ,_j Ââ.1 p 

fL J (_/•*&* >^Û3 j JJ-La. J 


11) ms J-J*. 

(2) ,le si sembla sa lira 
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£ ü V ^ J'jJI J* ^ji w-U i 

^/^' > J -*! J y'V jîj oXJi ^J-Cj ^clj. ç.U ^ 

JJ» IjJir tj-âj trs *j^ (U .«.j j.».tj 3 ^jj ^ JLt J J,J .LUI 
'~-r^ c ^-ij* j rd\ %jX )3 iJs-Lj JU! J.~JL.y. Aij±i\ ij* 1 . 3,0 
[f« 50 a] ï« ; 1 ïi J (3) sbL,f L; (2}kk _JIL ^UJLJ) ‘,1 p 

</ u ^ J- ^ p i> £*• ja t- 

*Je U^y (J^ e ^ ^,'j üU .j j >.»~Ç 

A*—J AJWI J-fcà.* 3 jlÜJ! ^ît c j J.»J Jj^* ^Uo N U 

•'"-J J J*j ïjJjj ï^»lid! Jt p JjU» 'i!. X,àj ''il Uj ^Âxeli 
|J p ^ ^-t>j (4) JJUÎ J Jj.j ril Jl* Joî lût L-J l^ 
LsjÎ jLo y L,«. i j.» 'jç J.j ïà^jJi ifÀft J.c aIij U >sr ^Jaxü AaJ ^5 ju> 

^+*-{^5 ^[i (5) wiU.Li ^yC 

^ ^Jyj à-A_Jy 

Jb^LÜI sXo 1 j» .^.J 

pill J.0 ^ ^ jr;*^ v -4r Jl ? 

Je —1 (JjjyJt J,a>1 ^ A.ol?- sbl^io sl«ai)1 ^iJilJI 

ï_J_ i_c. ^j-a£1 3 ^] iU^I ^*fJj »i» 

j w**ü! b>^| ^ ywnsoJi ïi^j jj*" O 

(1) ma 

(2) ms 

(3) ms »1>U^I 

(4) rfS JU , peut-être comme sujet d’un passif ( ! 

(5) ms yaSK^ 


[An. 867 hj 
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[An. 867 h] ^J y ^ li» <Jij» î J. Jlü fW' ^ 

Llüx-i! y |JL»J! ïLaiü! ^eU ('■^ W T ^ -?® 

^la» ^*XJj ni ç\i p iÇjsiJi j.5 ^isjî |j ju~n 

y>J sJjil jî t jj> V_jsü3! yj JÎ |.î I*) yO* y J iSi y ^j\ Jt») 

y*^3 Jir^j ^ y‘ — > Ç3*l l ~ i ^ S-"*; 3 J* 

vlUi *L»jl l*î JÜJI ïjjp j jUj 3 g } y ïjtc ï^à JjJ*) 

U»}ii I y htf S »4*" ^ jè ÎjW- 5 Ii«“ j 

Alij -lâi£) L fr i oUKj y>ÿ '■'•=*■ l-Â* >^laj«Jt ^,[ p 

l_~i 'Jjî >-J L* ^6 ï-ilj 'il- jJj 

ysd jlô z&U\ J^yu ^ilil (4) ij rfb, 13) -U^L fiJej ^ ^ LLü 

ïc ^r yr* J* 1 » J »/i J^î ^ ✓=*j*j Ü (5) ^ ( * j5 yr* 

^.Jj -Si^J y Üj=L çUI ^s*Jl 3 Ü ^ 6 j x».l>jU vifjliï» \j^.3^ 

Ail jjU^J y jjîî ^ ^ Jfo 33. ^L-î J Jf U Jlj % Jjlt J* 
jj-sW y y>\ jî J—îLt» ^ J-û«i »1—* ij-ÿS Üj^î *J~a» ^J. ^ 
Jj-i i^.aUîl jl jU 1 *Jj ,-oU.^J jojlJ ^*OÔo ^ j»ai ^ J.J tyù _jî 
J-5 ti_» Iv-jJ J] ^.j jij »lj®»4l y i-à|,S)t c ,-» i_j^â> c ,^*> 

(1) ms J-Jl^ 

|2| yas> {j*. j) )ib y* sic . «tant stars probablement nom oommun ; il est 

sans doute préférable d’en faire un nom propre et de supposer l’omission d’un autre 
nom do pays après >V —> • 

<3) me <UÂeili_{ 

(4) ms 

|S) Aju t jj; çy , ajouté dans la marge. 
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oU J dj» f* Î^J -Mr-'j »*• o A z}y (Ad. 867 bj 

^ {j“ *^y <j c dU çi } j.iLJt. 

{J* (2) -yfj 6 J*J Ï^Sj Ajj-C 

^S~*~ 1»^.^" *-*» d J-?- J-ïj ^SLt 'ifj.! \jb>' 'i iLjfl» jf 

f-*.rÀ <j* '-iîr^j £» ^j» j-d* 

^wdiû j - 1 ï^Jj l*> ^ — ~5^;> !Jj». Jj^» S-Ut» ^.j_jb ^jJt ^Kll) 

--9 J*l * 50 b ] «J*e u ^Lej ^ Jr ^ J ^ V 5 

|jp oXb ^ *JJ ^Jiü S ^ ^JJI „J*jJ ^Jîj- J] ^*t| ^ jij 

£-*K.î U**|j f»jj J J1 ^1^4! jjj.^. j Lr U : . X ç.*xlc iyX aa. 

jf ^JJ ^slis-j Lnjl ^jL 1>1—J i Çj ^XJ j JjL» Jj,âj JjÇ. ^.^ÜJ 

u 4 *.' d '--JJ Ji Jfiï'i J.UJ! Jx Jiü Uj (JXw_j ^ 

ty ^ao^ } L^à^û JIJ—JJ ^UJ! ^_ï^Ue (JoS^î j*j&> ïyt * 

j»UJI XI! ^ ^__!j .— iiS.i a»1jj ^JS ijXÂ, (J()x*J j ^.J^U. JJaSj IjA» IXJo. 

JJ £jdi>J! ^iXJi — ‘y, ^ ^u'ij o* d^ ! x ~^ d d*^ 

-o!j j-bïj •^"fÿ*** O’!j .dj L.J „iXÜ J.«a3 JJal„Jt ^1 ^Jiîj ^UJLJ! 

^*i (*J e ^’ o* pi. d '4X)i ^ 

j^Jj (*4'-' j jr;J- c dij -r' 51 ® JJ 

>j—» ^ (8} ^Ij ^ —^JJ ^-*^Ls l«^ie tÜ! ^ji ,^^1 j.ïL’ 1 

(1) S»!^-* aie j = ibtÿwt ) 

(2) J ,-i Sic ( —ji-e ) 

(3) ms l^-il_j 



30 DEU? RÉCITS DE VOYAGE INÉDITS EN AFRIQUE DU NORD 

[An. 867 b| L**: J-* ,/“ 3 j Wjj* 

ÛU /-UM ^ } \~ s [ yX ^JU. .le/ ^ \ } jy 

fVV' Ç'3 ïjJ, j X *J*3 '■**>> C» *i f'îljA y 1 * 11 

^JC***^. j*®j ^ J 1,5 Oj*" •-îXJj t rr“®’ tfî****- k 

»jju .1 J./.JI l/a) ^1 J/j ^iOi ^j5U! ^»U)1 çij j j/l 4I ljjU>j 

^XJi ,J.t y*®-! (* J j»v*^r ô/j fA^ j -H c » y ’ |-aJÎ 

^ ^ >* ^ j'^î^' J** &> J / " ^ J 

ïLi/Uj ^jJjûdl ^jî tji jtü Â»]l«- ^ioliJI ^scs-tj *j£}xj 

L.jl=. aIxâJ! oXIj Jju ^J jUj jlftt» ^JdIïM Jj.e j^à. ^X». >»iX)i> 

jLijî U ijLe*J L^J î*Ju J.fj4l si£/J ✓/***/! ij-^jli ^oJt >_ t\j t ^y 

Ï3^> JÿJ ÿ* ^lU-JS / •H’^ J»J v^rU* 

U-jj Ü ijl*t ,J,J //Il Jas ^y Jjl^JI j,JUjJI Uj JjLxJI ^iSJjî 

Ï/LÏ” ^.ÏJsL lijj SjLwJI ^lia*x.J'ï!I ^ ^_;le_j» l» ,/c ^îX/> 
A-^asïJIj | _ / /.li y/il j(__j sjXJî jotjtj ^.Jâs ^.L^sj *léjC ^ ,A*JI ^J.s 

^_i £sî*J ûljlj ^.-/« s^Xij ^J/*j ljj. ■ . .t.s!l /U Uj jS\i\ JiAc /. L*J j 

ii.1 “î / Aj/o- ^.Ae U ^fj S^/tJ ^Ul J,| t ,î j 

I3lj ^îX.i.J Jljj X/aâîlj àÜy J j/* j*^" J J** j^UI JOX3 

cU^ fj* vjXJi } **>j a. jU -/j »|/i «’iljlî'jj .Af? 

.l—™»! #3—»_j»»j 1^—» w^aiDj Jl^I w~sè 

^.ilj l—*/ LjLjbïJI >jj» Uia l-*/j ^ ^/Jl JjJm Oi 


(1) ms /.l 
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•Ül *1" aIs? g.j\} j'j Ailïitf AA»jî ,j (An. 867 h] 

jamJlj l^a« X.Xijs lÀi a_^ ^X)i JUï iiiljii J,Uï 

s*») i*> aX-c» ^CJj a)L> jLa^à.'^l lÀ» lïjj’i (JJ^ÎJ 

[f° 31 &] aIIasI j t ^6 frjlî^Lss^ mjS a«» j 

j-*> ür^ W* J -^“ ti p* ï «.JI ^_r„j il) v^y*' 

Ç**“ £>^3!j JJfàJ! ^«/ô ^jjüiV ■ y _5~’ y/r^ 

LiîSflw Îjm& j>\ji 9A«Cj aJiS ^.SUJ aJ !j>» ^-âJI 

.iL3] Js ilrfdJI 

W1 ^1**0 ^UaluJl l^La J-tfcJ £*J a^Sj [ ibid. ] 

Ml) <-î^j J. ^)ji i J j^V î-ji ^-il) y-W! 3 

^iLjdëli yt.c >—JI aZaf *iil J»*cJjt jejàJI Â_cU£! S _s^ 9 ^ ^—1U#; tf c ) 

V_^UaLJI aj^Xj (âï^i, ^Lcj £a,j iüjl ai-^J ^îXJ j Jaj 1*.» ^,JJ ^jJi 

Ju-*~JI J-~W ïjl*-) Jt ^j,l*j (Ü! sli. a_Îs? j ^gïL-w U ,J.s ^Loli 

yj~>j3 >_^iU ^Lcj s là- /LJ Ij wJaiJ 1 a^*i a*i -.y iwi>^i.l) 

^»X33 sx> a) ^f } yl-Jj y\ ^ ïjj.~as A=Ty L* Jjü» ,J.s J^»w jJj 1-À» 

.... ^Lj' *ÜI eli J ïîL»Lî} ^*î-“ Xi*m ol JJÆÎC* i/ Ju. L» 

tlM Jf>_4! l yJ}-xj (j-^ 6 âju^) ,J, ..— -f) [ibid. ] 

ÏjUM OfS*- Jjj ïjyj^l a 1 Jlfij ^jJ! jJâeV ÜiLall ^,l*üc 
J j-*** 3ffy AljsàJ jJ Jj ^ ^ ^ 13) .,lLL .Jt Ji 

(1) ms^âl^JI, Ici et partout ailleurs avec un i 
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[An, 867 b] **** y^^i ^Jal~ ^b ï^l 

JJ—.J j ^Ll) vjj"I > i] S* ~ 4 * * J * Jw«i»UI ^C^JI Jl 

[_^U... i j ^UJLM ïü<*i ïûl*i! Ïjj*£rI) ç&i yÀi Ij* yièù 

p U*îPî-j Utf ^ Jàj V** 1 /'*W ? Ltf J^»|> *•*■>■*£! *•*-£! 

J ^_*5uS? ^-3j ^_JoLw ^g»y ^UJU! Üjbfw 

*ül) .ljju~.ll jJJLrff » J^c 3j *jJ} *«.-»Jj j 3 J_ s!j ^jl> J* p jbLâU 

,_^£ jî AjJJLJLi |JLj' AijàJ fl) -''■cboy 

ij^ (JJ-4^ ^ \JJj—*i ^.üw j^Jyû lj«j JicUssj jlia.1 L*1X j^*cj 

yjtfj ^v_i^,aaJ b-jle -■—J Jjj-*} siXJj 

.... !Lÿ_i 

Jjumâdâ I] f' ^ ^ ^ 4 0jJ i j* frf J [ f° 52 a] 

OaÂ—sJ^aj’L 1 AàjL Lp^-ô^ ^bj^Ci» jtAftJ) 

Lfj bJaî Â}£k. --'ipl Jliù jK*j UUj^p j'ii.V J,} ^ïLii.'i! Ifclc 

« î^jà. ^Usj*j j,l*ï tjîtj .Uj^j ^y-^Laî! 

■r 43 ^ ^XP' cr" CTO 1 ^T*® £?^* i_Tn*^' fji 3 3} 

W*|O'ifc' ^bJI lx*/ ïij^îl C^* ^î—; j-A-all (J^te v^'iÂc J—»- U) 

^b «s-Zaî AÂisf »ÜÎ j-cjjÎ ^oJ! J«*l£ÎI J-diJt ^^Ul 

£jj J- c pr**? b)xa.U jJy ^UùV ^jP' 

J.^.1 j._»J.a.î L/iSjj AjJj' .^«i.5! L*»_J y^aâ.1 


(1) ms J±.\ 
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>-i HJ-'•J W 4, {j* js” cJ« ^yLvJl >—.~» i [An. 861 b] 

l_ilj SlLoï^l -'.j^!_ J j^2 1 ^j> J^sLiJI ^£àj4I >_j ïiL»»Vr Js^io ^ 


U-r»! 

——• ^ Li.«.2k ^.L* 

■ijj ^_j^_Jl J_j ww*_i^ 


*UÜV 


^ «4J 


*^-ll ^jL-j JliUI j oXJ j ^a~. Uli 

|2) li» U ijjj ^ tjjlij J j'iJT ïLaàjj lyisel» s^i, ili.jj 

Ja_~JI 1 siOi ^ LJ wî^i <j l_jj(~.j 

^J.*..* Ly U ^j^xi Ul-.il L* ^. . ^«Dl ï^lôj!} 

•jMT ^ ÜL 


JG**' e>* V**^' J.I ^*; -^ie .^Jj O-;-)! pl J, '-}} 

—J-^J k3~\ ■-U j J '*-^l Ï _5^' X1 “J -"-rff -H c 3$ \jp*ÿ w-°-^ ^Lie *Ü1 

^lî Ï.UC Lis ^îXJi jSii j\ jjwî ^jAiî ^a aAL. ^ £*Xa.l jJ W'if* 

— M.J î_jll ^ ç > wjüa^i> Ç* ^ 

l*S* li» lu*Skjî <X*£ lis Là*J ,Ü' J ji ^ 1jv* (3) JiU) 

0-M) 

» * fj -1— p-^-J !jj-> Ljj * î—Sj.—i—* l —) js -* -* - <J t Li "^1 

s^X-ü A_kl j^bJ-*_"j '"'J* LLs * \J. —1s J»,^l p—x_ï_» ^1 


(1) ms ^iü 

(2) iJ ^Lüi .vocalisé dans la ms. 
|3) ms 
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[Au. 867 b) y* J ^3 J 1 * 1 ' ^ »!*■ vH jMî J1 *k«k 

iJ-> .**> \£f a ~^ ■*■*; ^~J~ S A.» W* j*j'jiîlj pWl 

*«»s>y vwjû*Jt jJj J-»UJ! |JUJI siitj 

^rp £-~îJt [ t= ss b] ^ ^JL, j^kLi ji*ï .ai .u, 

L^J Jl ^;ïJ! ij _}*o£il ^ yvi-Li,] i jo*> ^Jli Uj Aot>U~* J| |»ÜSÎI 

•J’ 'T-*-i)-*^ <Jy 1 ~ X r > - 1^1 * J-S_i.î Lilj ^J-iu pXjt 

Lj^e] ^jü! yJ oiï» C-jîj J-» JLij ^r- i Iv^ ^ 

v_i£JJu J~a3 L*ls, jjàij J_JâiïJ ^jl li.xlw l jA -X~oàH J, JLii 
L-vi, Jÿl tJ^S" j ^ ü1 c^ü» «<J U ^L*x/il| 

^îlarijl OaLjl Ah«;î ^.ïJki.iî iî Slotijlj (1) .a-^jJj 

O l^ic ^J, J-iSp pâlj sj£.^- J tÜI ^iixj Lil fJUl ■A-jl.jâ -Aie J, Jlïî 

■A_W.lt l.^ljtj] t jjîj ïjji sjXJi Jju w.l*Ài w^-i- 

JA-^e ^ç»} vjXti J-« -—xjj LZ- 

[ k ^ J, l 

^gj_* !i ijuj 4 , La.**J) ^-'- A tj-*-£~ ii tbl_~ U*' 

p UJlS ^ * Jjr-* ^~!j P^(2i: 

^ J-4s< 2 (j ^ '^4 -*-» C-^-l o'i 


(U ms 

(2) j manque dans le ms. 
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11) 4-La.l ^ J». jJ « L*J ^ JÀ-J-a-i U.» 

12) lix -4 U.L; J_; j, * jl _j ^ ^ 

^ '-fO - '*' ^ * J-— i } 1—4-^—^ J. J-.j 

^ÿ_A_i_j) ^g_*_c a_ 1_Kj-=i_*j » KJ—^ J J. bj KJ *—J J »_J J 

>' j' uj diftf ^;.lu jlJî jrii »ui uj 

(Î) à—S J_9j ^gJ-tLjf « a—JL—~= j —j—=wl_JI L» J -*->) 

<S —i^_a.L®j v L_-»LjL> ^-JbLj [4) 

^ ✓-* W J-- 1 " -H*-* * ;—f-—^ ^ J^=>J 

^—^vX_J ! ^^v Ij^-j il Jü_^ü! .si—â_*—*—sk 

.... vjXW Lji» Li^el J ^_Js L-^.-ij 
îLij! ^jjt J,] ^ijï Kjis ^lj *Uj^ pj j 

jsIâj Uj [ f ü 53 a ] 

<£ jaU;>! Ai.U 

s**Jj**& % * A ’^ ^_? J . ^3 y-1 -n*> 

^ a-âL* ^U». ^ ^IkLJI 

-aL».£1 J £j> »1f) J-«-* ffc* [J J-*-i j>L*JaJ^i y s ^ 

<j* jLXxJi J.?-. jM^ ç~j* ■** J W^ l r'ÿ J>I ^j -^s*j i f°84 a ] 

(1) msVj>> , suivi de dans la marge. 

(2> ms jjkw 
(3) ms J* 

(*) c^* sSaJ aie 


(An 867 h) 


[jumâdàl l] 


[sa'bân] 
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[An. 867 h) p 0>^j ^ J- 6 ^ jÿi ^ jXSL'X J) ^y 

.... »/ ÂA- U U Jf; ^Ui. jtL çy J ^ \ijxji- 

[ramadan] îrd> Ji ^ (3>. J> !j-* J-“*j ^ [ ibi d } 

J.»-i ^ v3 ïyjo» wjî;» IJt kJpj 

i/s^-J yir^ p*®» yjj*dj J O'ti '^a- ,/i^ vil ^-6î*W 

j L»jLij|j aïjIj j .~Jj yL[ j 

L^*î(s ,_aJ jfc £-tojj JSliJI tXa. Â*»j'i' Jv9^A» J -'v-J < **J 

Udil p Âj—i’V ^îylj Ojjil L^A* (J[—jtâ ^LjÎ Â-il*A lpa.L~J 

.... wyiil 

ïâ.c 'jJÿ y^U J»ie ^UJUI JU.JI ïàj» Ifeàj [f° 60 a] 
0._^J j.Ljt ils ^îXcj ^_j(j ^.Aàî ^ «la. p (/ ~£! (üljj pjî 

^>U)t JjüIj JUJl U; ^>> j jî*_, Je 
JJJ! J ^JUJîj L^Sü* ^1» Jjj.jp! jûrf tül OyCj/l pr ^jJI 

XjU J Ij-ÿtaJ) Ji*J! J-*-, jjî ^ JyS Lii^ij J» -a_£U> 

«Lü-Jt J ^iUj JUï «il! Js Jva. ^jjilïJI Je 

JSJ-^'J vîXJjJ o-i lyi yiÛÂJ J,] jU.^f w J ;> p 

^*>1'; J*" ^ o*J xh" vi s -^.j ^’O 

* jîLaJ! tX.» J 

yl^Lî ^jÎ J^s? tlil Je J^j.41 ^jUJL!It (jaïiJ ( >t ; il Lajî l^-»j [ ibid. ] 
Ap-1 j»H*Jt jpi JJ Je O^aJI ^ yt«*J J-9 ^If U jl—<Aj w-a.l-a> 
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L» Jæ ^.^UalU ^Ui® |J>i fji (An 867 b] 

^ ^ J 8^—6 I---î ^ (1) tXm , ai l 

, .. . ^L-J £-5 Aa_ J l/Xi~ 

.^jU £* ui ïeUswJ 111 ^g~L a*-Ij J ^;Sj [f° 75 b] (Â'Ü. 868h 

w jumàdS II | 

.... J,] --V ^ 

^l» -*—*>J-.i» jj w*làO ^«j»li. J_s»'l3r ^j_> j ^>-Jj [ f 0 76 b] 

w^vjl^iî >w*s*ê J^jA** 

^ t^-c- «l*.> ^ > ir ^ -*%#£■ ^ 34*^ 

^JU! ^.^ij] LJjsti 1 _*a yolibSJ l^j wsll^ ^Ij^jüI Jvaja? 31 Uiâ.^ 
p«)U ^p^cJt 'jjj^iJi nxT^? ôiii -j^c jjl -^bi*)i 

^îX)i A*j OAsJj 1i=*31 ÿ ;^ 31 

^L^xa.L> ^mmJI wJj)I ,3 ^aa^*î 1 ji^îj 

^-w— cLl*^ 3 ,3 8 A»rk ÎJVvO LjJJiamiI^ p 1 *>wa ^JkC Ia<mJUj ï« 1^5 l* <Mj^J 

♦ u jü; *uji J] aU£I aji^ji Ul^_, j^ut 

Ï.A>>. J,1 J*~> jL ^ i/V c>' ^ a ji ( f» 77 a ] (rfl j 8bl 

^ f-4 ^rÿ' cr* -4 o* A r v^ ^-v-t' 

y^.. j“) v_^>^WV, j^yV (2) jji *J! ^ju- ^îj Lli ÿjj*> 

OsiJb JJ w.»î A-J] ykj ^î Juu JÜü jLjJ I.la. ^î (JiîU Ü*U. 


(1) Jvâ-1 , Tooalisé dans le ms. 

(21 m. ^y> 
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(An. 868 b| 11 L-jL» îl } 3 nliL. J ti» J-^a. s*Xaj ^ j». îiL*î 

a)j=. Jaï_ J,t ■—ài*j w~~-i j t-l&9 ^ 

â_1j \ s^XJj I • J.a-1^ Jf SAaLw» L.a. vj^w.îa)î ^ 

! j_» £i ?> ^ .aV ^ fJj ü AiJI jyi't* ^UJJI 

J jUUI ^ jflj Jili <,Si ^.Ul JjjJI 0, s* 

s^^üO [f° 77 b] ïj**5î —iXJS 

xj xj> JJi£t li.-» ‘*2j**ï .j -^Jic 

^J,_U 1^.1* p^ ^ ^ 5-^41 ^ ^ ^ J 

i;u ^rji J ^ - £ y*i <v U-4* v !i l W J ^ ^ M 

sii J U* ^,05 %^5 vL^ 's—â?jj 

*»£) a.>hji ij* j&lj ^slü 

-~_».»}t» ^AA.ï.JI ^Lj^T îiîi Ja.» } ^1*5 Uj j^-A) ^ ^ Ji^aîj JUM 

l_a. S^1& ^ ^vJtA ÎJ.M •—È-ArJ ïïî.3 lil—»-> ^Q-lxj 1 ✓oL 

^yJl, ^XJi ;*i S 1 jsj^-lt ^ J-*j ~jI> j.J »tXi UJj 

U jt, ^r\)\ 0 . fa ^ -^/l J ^ f*üi Ji Jy UJ, <s—UU 
JL-XJ, A_~6 J, U*! ^=J ^iy ^ 'j* E lr*fc 

l-^Isf J !i_» je_.A.)l Â-^-yi uXb ^ ^L.^li ^y Jî ^-JJ" 

.... jUïdsuu j 

[5a‘bân j *}*A f~ji j'v^ 1 (*->•• ^r* J Vj 

.UU!I ^ -v_d^ Ujj j ^-*5^ '—y|;* ^.jy-^' ^Ui ^y 
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OKÛ ^ 8-^.Cj [An. 868b] 

g jA ’Ilj p>UT i\ijj ^A ïl«a, ^a 1 oX!i w>1*<Àj 

^J) l<y»u« Je cJ>ï p (1) t , J; iî Jc)J /ij 

^Ul «U> Jx*j' ijj**' ÏAsklj lj f ii* ^gjû ïXc Oj&j jlk»^T (2} ïLi ïJVU içfjJ 

^ji £.,jJ! ÏjJl!) J.â.!j.J lijjj ._>!^à. AliJ!_5 jJ Jk—J 

.... ^JL JI juj 

._S®3 ^jjjjj-'l ^ ji XSi A*J (jXïl ïjâ.'jî ij [ f° 78 a I 

UxwUI Je ^v.à.'ï! JUi ✓OûxÿJ «LJJ ajL-Î La. Jf «jj - ^ X L^s*-i> Jjl 

iLdjî 5-Xâ> ■_Gjj^ r b* l—<w ^9^ _P ^j} 

^ } SH*A ^JUo <jXJj J~i ^-Uril ,JO*J vj Ji» Ji ïU.Î J (Jiïlj 

oXJ j -I)-J ^*a. Ijj ^XJi J) Ja ;- 3 4» '-W 

■*— ?. s^Xb' jA*s sjXJ j _j»*j jî islj-^s j j U W J *îy^ 

A)j^) X ■*•£&> <3-xj OJ) 3 ^i oXîjj ïl»t ^1*J ^ 

'“‘*3 J^i p3 J 6 * a ^ij ■''S» J-*^ J"* ^Oî 3 ^ ^ 

Jlj U» Jjiâj y~~. J) ti» J ^_x.îJowj aJLXJI ^/* 

^ ^_t1y X JlSj -~’l ïf-a^î p ^ Ll^i ^>\ 

J-la. jt } %^XÎ -*j;be \Af Ltrf* {jf J* 

J-oa. ^.9J a. ^ JL**Ï«,] Jîjib £*jJb ^yJI (S> üi- L*l* 

(1) ms 

(2) ms SLd 
(î) ms Jj*. 
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(An. 868 h] ol- jî aJ JÎ, ^£-41 Ijj, JIjîJ ^Jia. j «JUl 

Ô-Ui d ^*i=î ^â.1 Si} £*-j ^ J 

^OL^i) s j.* ^ ^£idbi4â ^*î* p-* ) 

."_jLj J-^àdb tjM JmS U Lxr>t~i ^1] >sj J^£> 

Jj_J C» OXJj j>.»0 j] Llj*UW J A) Jj!Ü> JU.Î1 ^gSkî C^Iil JU 

^_J Jaû ÎÜ liïj Jls Jj vi£j,i> J.SJ |J Jj& C* (I) J jliijl ^,Ç 

V- *^ •~*> J W £*” J s* § ? Lsfc % 4 ii jr-*^ d' C^J' 

.... /Vr i 3 -~ J; o4ii J t,WI 

[iawwâl] J>î dlÿï* 11 O* ^y" ^ ^“* Jt fJi J -À [ f° 79 a ] 

P J-îbls ^LjÎ Si} l$j pi *li jl^Jt y>A ^JU)t Çji UULsJ 

L |l__JLi' (8) ^SjJ] J^-lSFlMS U_» Jlj-i> v_j 

^ w-^JI ÿji. jlj jJ! [ fo 79 b ] uXlîj 

JjL ,l.J U ;J ü/- .Ul J V Û! .U; 5 UUj, jJUJ! jJJI 
.... aOî jL»»/ii-UUJ ,ir a 

[dù'l-qa'daj £ ^1?* J »/* £’ , ~ J -V») 

^.jiLJIj w^âî£l yJ& j.Jis 4. J b- ,J*a- J-t 

jz*J 3 ^J'iJI .UjJIj ot^lj Wj *-p4l jUJI ^ y**» oli 
L^Jwlj j lipi p pjl -Zjùi L^J Jüülj -'V.^ vil 

_ • • • • ^ J1 


(1) JjUXU , vocalisé daua le ms. 
12) ms ^AJW 
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•^—*^*31 (1) AjUtj Juj 3.» lilài 

12) ^ jeJÜt Jl 5 JJtlàJI Jlaî? pUt 12) ^3._ 

yjXb ^iA> Si ■S^S i >3. J J ïljj ^6 ^)Lj Siîlji ^ 

^ £■* A P 6 ^«■î iy^-C siCJi U Op3* ipUt ^ bp_ JJ 

^3~mJ ^U*3» 4jU*j ^ Ulaj p ^oy Jyaj A>U 

l -***TJ JP*dl J- ^Ju- ^1 ^t ^jJt J^SUl ( JUt JJJjJI 

i^T"^ J 6 Jp J£iJ ■juife’ - ALî—t ^3*4 j-oJLu. »jj1ÿ ^ 11.3 

tiit -•-—?-^ ^ijUÎj j ib-> { jcx j UjLI -sUe oîf-ïj s^.-Aï .Ojij, ^v.^.i'5. 

U.jL 1 -3JJ3y f f° 80 a J ( UJj' ,_l] Uïj^Jaj tarais LU, ,j P,Uï 

M ïjUp J jL.Jbr LJ.ÜJ sUJaJL Ï,L» 3.»li^ 

Itaÿvà y»UI 3~i (3) îaiia. ^lc 3a UT J l^i. 

3*j ^.jJI !Aa j 3»)l üSi-j^Ltlï ^ ^^a. l*ylk> 

(4) U-.S’ -*3*m*»I ^oiij jl# P lis- jl^-lt J,U ^j-a Jjta w^y J £ j=- 

3 j-J Ja^ J*j ^J.e t-3» ^^3. ÏÜUI aï!! ÿ 3*j J~c.ll J 

- 3.J 8 3_pli) t 3--ox-in^j ^.JU*3,J ^î Ja'il -**3)341 ^J3*é 

3—a» rr j_i-t] eX$i jL L*J J—apt 13.» ^jtSl aJa dit sjXJU ( .L»'!jV' 

jpj; jlïM l3a JJ v-îXJi ^_ 5 >î ^ p_j J lis? l 4 J tlj 

(I) AJ»*.;. corrigé dans le ms sut IjUsü 
12) ms y\ 

(S| £s*a. ^3 , ajouté dans la marge. 

(A) ms LsiL*\ 


| An. 868 b] 


[dü’Wjijja] 



42 DEUX RÉCITS DE VOYAGE INÉDITS EN AFRIQUE DU NORD 
[Ad. 868 b] J—jbL)l si* S^U wX!i oX-'i ^je 

w~jLj J-Zs? ile p £ji ^jL) ^.Ui! j«ile] L»i ^vJâ£ l» ^iX3i 

^U! Je SjLxaJ j *1^1 JilXi ,_j JJ jJl 

^ JJ" »üt J*~> fj >jXJi (j-* t )" 

jj»î ^iXlï v^6 »yî jtS* I j.» JJ- J6 } uXJi ^y 0^a«*j 

^ JJ- j> Jï S'A ij* p4 sA 

* j^i j jf a^» ^ o*> *A 6 J~*lï \_tj> ^ 
p (^' J—*kj ^; ! J °4J lr* B c/ lJ >l v j* (*^ ^ gj^ vi ~T>) 

Jj-ïï ■Jl^J-S L^j L-aJ A-ijle çxàJl >f 1 j£i> ^jJ» 

J ï;»^ U? cXâi J,] 0 .^ A-jJ! J l»jyî 

Jj-ë)l ^ iLi iJJj J- yi~e Je -^.-.Üii X~Zf ^ 

XjjJiLu" OjL» (1) (Jj ^jl'VT ^^JU—j v^jj Ai— ^_jtU» LU -AjL£)I 

*Ü 1 ^ÿyy.t L^JU Jl-J j-*û p_) J-o^j '*-À^i ïL) ^ 

— [p-jâ. 

Jl>.il 80 b I JjJ\ J-J? jJl JÜ J-iJ ^Ijî J ~â. 
^ 4 ^ J 3 p **t? </A Ji jÿ ^ JIjlL U^L 

4'~" p-*j jLj ^jî L*—.*-! j.»j sA w'^ si " 4 

J.^ l^lî ^ L y -- aL^j 'jy* L<X|1 ^ LLj L^pw 

.... ^J! Je JLi- tÜt p_- J® 4*^ -^-î* 


(1) »^i m*nqa« dan» le ms, 
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yi-ê l^j ^a%iJ jl~Jj AliX» J,] ^a» 1 ç[~>t ïi» ^ [ fo 9 1 b ] 

oiUtfJ ^j] \ 3 >j J IjJITj (1) ur ^*' J-X. ^r* 'y- 5 G*y JI j" l* 

L^J ^UJLJl ^L-^Jï ljÂÀ.li UjS*j. oLâjJaJL 2jl-è\Vj 

r^' y;«’ 's/ J f« (2) jjX.il Q j^j ^ J jj 

CL, j ^Jl J] ^J A> . JJ*V' l3) (À&3 j'* XÎj 

iTi ^ f 4 - U J ^ l*X fV' -^r? ^ j 1 *-1ï v^L» il 

j 6 IjXJ jLJI ^ i^jI Jm L~*> ^l> jt J! j’-Xï 

— JLIÇ ^-.ul 

^jJI jL-*b fj°>.j f J>—^»Ls ^jl«.*lj' -*—-‘là- ^.**^1 ç»jj j 

•**> } l^j jJ^LO >Va£ 1*4 Jvv%xT ^Lm+SjJ (4) jL*JI ✓Ü Jüü 

J,L*Ï *l5l Li-nàJ s ^pj*^ wXiM 15) ^1 ^-V-’ 

X —^^Ï*JI ^JUÜ ^U'à' UâïJLj IjJ.™} kJL***ï&.! p -Xijj* - / ~' r -- S sjKjjJ 

jI_.ji}| ^*L. l$iL« [ f 0 98 a] ^l-.Jiï ^L*)! jCs? ili! 

^J, A_j1 •ï.-JjJ! .jjAàl! ,J, lj»»J ^w-jJ JjIslï tJÏI ï-C*ï 

^Lïi^T l^J idàzy 3 ^U—'lJ' l$J wiü ^ïJ! O-*»— p 

ij ■■*.!> 1^1 ^ Î|»i.î s^XJj Jjj -*-J| 

s^-^as 3 ^L»«b .Laie j^J jjir' aK " ô *j* j.^1 
|l) ms 

(2) ms ^ » 1 . .. il 

(3) çUjstc( = tü;i) 

(4) >ÇA)1, vocalisé dans 1» ms. 

(51 m* y\ 


(Ad. 869 b 
m u ha r ram] 
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| An. 869 b] ^-***j' £> l*j jV j! ^Lilt j«*i J-JI ^ ^J, vjXb 

J~aLJ! ^.àJ! l$j ÂeU^I jjl—Jii »UjJ! Ujü pî aÎJj 

Vj^Jsi |»~; 4 5 6 U;1 jJL, l 1 ) LjÎ (2) J^jLïiJI jXs? alJI O-t (1)1 J 

Çj—Jt L?jj^ jJW! jn^AJI .~._.'L»1 } l»îàt'âr ^L,*lï 

i_A)^a.î! Jl.-.»J!j ^iL.«b iji 

*üt .Là. c ,i I^j ^-St ^JüV (JLj Afcli/ «J* ^iUlx)l oijyJI jLJI 
^J> y. J-Ltf .LJaVj tbLaill (3) Jÿà! ^cLp- ly> luâ)j J,l*ï 

ÿr 1 ^ •»a.î!j> ^ o».-; '■—“j-àbj vi ^L^br -LJpÎ j.a.1 

C-~ ÜI J ^jjjyWl 4^ (*4^ oltij fV**? 

^li! ÿl!rT 1 W4 ■* Jo- <* 141 ^ J>A J?A ^U! 
**J J JLï a\ .îa. (5) ^.V ^Ç, tJi ^j 3f x\ v-4Ui 

jJsmj O'-Lit J JfijJI |.L J,j |J*Jt lia J, .Ojlja j, ^.IXtS Ootj 1j& 

J-e^f y i ïA&su j ■"■**/{ L (J- e -"AjA ,j JjljJt jûltJ! >^1 jJI 

(6)^ryàj Jj-ij >wî j-i-îj ÂîLiLjj ^jyuaJI J-i AâîUj -àJjj ^^JjôV 

Ü.ÎU .SUiJI ^ ^1 »A-ÎJ l*U u ,L.Jiï J1 Jià£ ^JJI J 

-*wfi çAâIj j _S'’j FjjÂj ^ -*L) 1 t iy ÏA-O -^J-D ïjt> 


(4) ,^.>4 «io ( = hibrtu Mo*e) 

(5) ÿJiY* j , «jonti dans la marge. 

(6) -feii aie ( - j4.ïà\ ) 
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JkkJj ^SjL> ^±i\ J I o-pl (.UUr si.» J [An .869 h] 

^ ,jl»ï I jt~.l ^JLü»J ^.xH-L'-J ^âflsXJ 1*J> .✓'JLi.lj.J ^j[ 

.... -«-As i*I .âÎ» J* 

«* ^ v^ 1 -* J 6 u^ 1 J jj fÇ* »i» J [ r° 93 a ] [ $â tar | 

Xaj 3 ^L*is j(1) LjÎ ^UaLJI Lyj*«.L« C-*J 

«j_/»f._ >l~w! ^ ÀsJj vjXJi w^~' J >—SJ-Aj: J-k*» Ljil-J 

, . , , ^Â.«» li* 

j,i '^■‘r-j*- t y LL pi vi vj 

JlJ ^ ^jJ! ^JuO* ^L*b ^L. ^IIUU li! Ü]. ÏÜJ ^V 
^Ji çJUl çjiJI ^ ^JJI JÉ1I V U J-,liil v V ! *> çW li» v-L-i’ 

^-£1 ^ j*J ^Ju~ *î£.UI oXJLJ! a.»I>)) juUt ^£1 
jyiJI yL »J J -—y ^ J /JJI ^UsL.11 J4y** -N J>^> *ÜI £À-> 

Jy J JUi ^J^-II J-i-b ^ Jl*» k^ilsL W>U! ^J^Js Jjï”i-lt 

_ le ^lUJt yr~a; AeU-S ._.U! >«J ^cxJLj sjL*JI ïi..j f j wjLï ^ f J 

^ i 2 i jy® fî *j!>* *^i J-^ P ,J -i Jîc®^ %£j^ 

J.W L*j ^*Oy»j UJbJ ^j' si£J- Laaiî J li» ^t.î.)l 

.... JLï.til.U.^1 

,> JJ ^ jL^^r ^jly ^Jlj J j;V ^ ^ ^ [ f“ 93 b ] 

—’-V W 1 ^ j 1 -** 1 -? cr^j 


It) ms *>1 
(2) ms '-^i< 


[rabl I] 
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[An 869 b] t_T% ^ri O' ^ 'V U^* 

c il S ^ <J A ^-eW c rfj=^ 

J6 ^Jla. ç.frïji- Ofi-Sj jt^ti çkt 3 j.UaHj ^-*1-41 l^lal-S ^Uj 

* >■ ,U ^1 ,/i« l, jjf «1 jUJJI y 1 ^ 
J») ^L«*lï ,,_^=Le ^Usl-JI ^ j2<- p.»^" si» ^ y4~)l I j.» -~“?3 

.... ûjJ ^AjJI Jjij .île çS aJUs! 
Jlj^»cXj ^,*£1 ^aJu;-*l ^.JJ^iuû «liAi)! pj ^3 [ f° 94 & ] 

...» vj> 3j.~> U ^L«»1*j s^X)i^ l_ _ UJJ 

[rabr H] ^L-Ukj '—wjrfs oUU.'Ô' O^lj LU ^à.5! £»j j 3 ^î*j 

—*-*dj j »_->l-..-J t-4~=t^ A^i.î ^jL***1j (_/"•’w»U'*c 

uXJj jf ^jX)3 3 xi j! l^L ,_Jc (=jj ^.j IiS^ jLiJL L»j^« J.JÜ3U ajJj 
^3 s^XJ jJ j.«i jj.s -jXJi v_j J.»j ,_-»■= La ^ îjjâ. 

_Jl*ï tül .U, J l*i i/fa- L* J« Ifclï J d ir J; -^J! »ÂA 

\^j3.*o$ 3 ^L«.*lï ^y> L=j.= t j-» j_j i«jj [ f° 84 b J 

pj»!;;l h j'j ^ Ul oJy p jV 1 ' ^ £j'- J 

|,_)U]| j-U^Sf l^Ai™ Li»*teil p •fS*-* ^-Llt ^jUI 

ç^J] Jc } J^ïlj ^ïi* ^tfU! (j-LU! ^ ^ (^-LU! (1) ^1 >UI 
U^> OJ-^-L» ÏjJÜI ï-i-ifj J..»ai) Ij p*JI J-»î jl-sT l*»j 
* c r 


(ilms^l 
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Ji J*** j-V J -~' i îji S >3| ^L». J-î'j! J '■fcîj (f° 95 b] [An. 869b] 

[jumâdâ II] 

^ w>'jS^ ^ LjÜ^mi îOl&l'î L^2k.L^?j ^L*4*L 

'"“* I J^3 £-*} W jj ^c J jdLeJ! —Joü-j ^ 

.... ^iXJi j.*j »jS"jJ~. 


>»j L^)l ^ 


i .b' J.) ^JLÎ . 


[ f° 96 a ] [ rajab ] 

j c ^ u vl 

J-» wJLj (1) 

^_^-à.î —_cl»a. ^_ 

--ïeLa. wU.6 ^ J —>1 

ïjS'L.w »j.^jti 

i. iJs ^.i 

i(j —.J'K* j —ijtj 

,-Je JUI 

^T/u-^ 




. */Jjl. L. 

1 J* P ^ 

J-S! IfcJ* 

Jy* '-î Jy 

!j ——«Jàe Jv 

vj!J*£ . 

^ a ^ [ sa'bân ] 

J_*î _JU l. 

■** J**!» jV s 

’tjJ ^LaVT leUa. ! 

jf-aaLj ^JijJl J^' *-4 j 

JfjW! r 

-fc!^j] t ^ 

r W j J>* crf 

jîyJt J - c 

jJiJI 


^ïpüJI —Liai ^jJl jJjJ! Ijj. j y 14! ^...ül sLiô! ^jJ! w>x£41 

L^J JÜL&> «jj j U.) j ^ Lao jü-o uU! ïjljj 
« ♦,, ïaIjaJI <^£1 ^ 

^L-*y ^ c^r> li» ^ ^1 -r’j If" 07 b) [ ramadan ] 

jl_^JI ^ «*** 4)-^ ^j*} ■ A - i ‘* jJf j.jJ! j 

J—9 JÇ) C»)^ 1 ^g{! ^ L^jUaLJ —JlJ! J„j ,_^:a.l/^> 

t^f-l ()} *4Î j^ 5 !? ^ <j£jj - 5 - a ^ jj' 5 J, *->jb ^ c 1 ^* 

J» ^ '—?)Ï lj y/^S [»^ ■''*' Sij^ 

(l) DIB j±.\ 
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DEUX RÉCITS DE VOYAGE INÉDITS EN AFRIQUE DU NORD 
[An. 869 h] ^ ^ J&) J-a-ijiI O-Sj iÜ| J^e (1) ïljJ, . 

{J^^- j*^ Aï*.» ^J, J^e UIj AJixtâ] 

»iil J-*c SjJj lÀSj üjle l <^ tj;*} k-JLi I j* 

J^ C J-îL» ^.UU (2) l>\ji\ } jWI J.ij ^!! Vr JjJ XL, 

ïJ-ij, i,jg W*aU ^a.U .^> J jJàJI j 

^.x^Là ^ji' x*»U iyjŒw^ jjj 3 ^.L»)! ^J, ^*aJU 

!X^> ^ L»^j> «l^tj ^.J ^jijC 

—JJ jLcJ l$*le wju. Ui j%Jt L^J O^-S* ULjüw Lxj-j j,s»j 

^ J> J> U* 1 * J ^ cr* 

s^- 1 ** LT " 01 ^ jlr»!»î cl^* f s/'!Hi J £j* tT -~î* v_ir^' 
ïa.a^âJI j ^=[}' > [ f° 98 a J (jfJcj ç£- yj ~j L* L^j 

- _mJJ -^—\^XJ3 ^ 

lis>»J -_^.aaJo Ü J-A-dil l; ^j! ^*aJ 1 ->.£_>« JkijXfy Jv^ljJi XL^eÂÜj 

J“»î & J>M j-- l »!/i Ji jÀ p ^ ^ 

^J, *JJ.J ^.J (3)l$A*aX*»J L»*j w»J»j Oj-® yj-**». J ^jL-Jüi 

^J.ic -'v-a-*-*--" » J.-a.^iï 3I SÀ» J.9j ^»jy ,X~Jj uij J^jJI 

^ *£]•*•*“ \J* w^«“à L* ^_L*&. l^J—£ J^îydi ^Jl lJÎ_Ls 

^ 3 jJÎjîJ! l^J LJ ^ A^XJj A*J ^gJI ^âJlxjj 

Uj ^j^Jl ^] ^5l ïA^flüJ! j£b ^ J, 


( 11 ms vujJj 

(2) . Iscture douteuse. 
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t JW 1 1 

jLLsî jUj Jî * .ZP £Û 

V/ li Jjü * ^ ^.UJ! IJ 

jU»bÜI J JwdiJ U-Cl JITi pj j:S J. '„ f Jj 

U**^j ^r’y v* 1 ^ J-^ts jj-aa. £> J»JLj y*L JUJl ÿ,-jos«ij o*sy» 
JüJI V L-jÇ l«UU J» t^4 JÜJ) jj* ^1 ^ SÜt,j* 

^Jb> J, ^--4-» (j-jy JWj.3’ U- ^ ^ 

3 ,3 j»jLî j»Lâ J.«£ ^-*’ J*J L—J À J i j.» 

Ifci tL^&j ^ oX)i s'.ïjïX) .^Lï'ÿ' il-4 ■'•) ^=- 

(_r^ J®' ^î*> J—*ki jï-aia* ^4?. ^ ->j j “j~ s J 

^! U"^ 1 - •''■4 J j*-V*^ lÿ* j jW' o'* p^e^ST - > b~^ C ,y 

^-iLj Ij-a-i.l ^jJ! |*»j ^X)i (3" j-^ jt w ,lj ! j J- ■''■*“#* 

^1 «i*c J4 jl Sj~J A*„ii£ ■o-> J, ^$Je 

Ji> jJàcj «jJi .•'■3^9- £.■> J^L, 

*■*» ^ cT JG J;* c 0‘ *** wji i/ iJ! ^ ^ lA* U* 

JS i ?X.~> ^JbJI Je Xijï ÏJw* ^îXU Je £sî U» J^S ^ J .^.Jl-<3t 

O;-^; (J-»J v >/& p4 j G *b j J iJG f' ks* y*"* 
j^Jij jSJIj iUl jri. ^ J Jjjjü ^y, i*> ^J! ^ jfi J iiUi 
^jUJLJI Lj|j [ f° 98 b] |*4 ^e A^.1! ïi^j. J* j' } -" e ü 'Vj 


(An. 869 hj 


[sawwâl] 
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(Ab. 869 b] Jj ç.* ^5)i Jji&t Ji* .AjStf fjij* 

ü- 'J'ti ■ A ’k*’ J^**d (Ji^l J-*C Jlj U^.» s£yi* ^g^sî 

vi (1) */* {ji J-’jJ' 1 J^î , jr^i 4r*j 

«v 1 '^ J *** C^ J vi ^ î **•“ f*V J J^' -'•-:* ^ cr* |2) ‘JJ“î ^ 

✓*» ^ C^j Ui ’- jL y-Ü L/f gk ktojî ^ -là s>jj )t ^ jla. 

^--*y ,J* J->_^icj ^*XJi (^Usj 

ij jb> Ju >ü Jiw£ jJj (*îü* ^*li>j îjijj ^lïîj *-J 

r r^ J.; ï*i. ^ ~! /à ^ JüJJUI J sjXJi JJ Jé! j* ^ LTi^l 
J L*ir" (4) cr’ Laà ^ 

üKi ^XJjj J--o»j i/'üj.pl —!***> -I jjjH JJ* 

_j2j Jl I j* ï—J.jiCiJ ^^£■-1 ^^*^.5 (_/*^} 

A-Jic jbw .^Jc y^Ji Ji 'Sljl Lia»! J* £1 jj! ^.*—1 j ^ 

cr |Jj Js^lt J jjÀii J>£i J*e stÿi wl»3l JJ yî JÎ i _^ 

l_yXb‘ (5) jS*,^ L> ^JU)I ^A tj*& jj iw^î ^ |*^£)| 

J ^ ^>l> ujw Jj^JI jljL J^l J-JS ^ ^ ^li JUti JOJ 

^ 9jt à s-j, ? ^ J j* ti. ^Ji y> a A J1 £ Uoir 
•Xj&JI '^! c L?k J*!5 <3 

(1) %j £3 manqua dans le ms. 

(2) ms L/Ji 

(3) ms _j-jI 

(4) ms ^i-^b , cl. note 

(5) ™ a?.^' 


de la traduction. 




l/> SÂ^j^VoV? 

V Ka ^ b ^ ^2z£Ujfci| * 



Fat-simik* ilu ms. de Ab(lall>âsi[ li. J lalïl 
(Bibliothèque (lu Vatican, arabe 72t», 1^* 9S b) 
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Jo^ } Ij-J. JijfeJI ^>jS3 J !Ju» J,£\ iâlj -'VfJ (Ad 869 h] 

jj 3 >%j O*"' lô.=». 

l'Â* Ji -~* s j ^ *J Æ s jjJ» 5 ^*" jjV*i L J 

f- jj J V j’^5 -M-int 1 ' lÿd'V ^ LT !i j v^ J b u"^ 

y ij Jÿ V* J’ 4 ^ ^L.1 Jj yjij <V»Ç! J, <JU)jUaà Î>L»J 

^0 j i3"? *i£Üj (3^' ■^■"î c j ■''■■•♦«"j 

UJjjj ^~yiîl âjT ijla’l^Jle jjiyLil JuJ^I JjLs£Ij '_.'Jlüïj l-\a jjJI 

jUij -S^ÿ-41 Jj-ifl w^., ^IT, itil j5rf m, *tf! 'Si ^i\ 'Si l^U ^iïi 

3 ^)UaLJI — i/ ^aa*Jj ïjlj j)lj *^-*«.1 ^<AJ 

^LU.J! Jj-^-J J,! ^U.! ,_>b 0 U j.» wjüù j .«■Jj.b* £-^l -*■-*♦£! 

^Ua)—)l ^ y*~*X 'T~*y. ç’ 4 * 4 -^l ^g~aüj W.LÜ çj _*3j 

^^L.]! 0 L jj^Ji U-j !j^J Oj^i. 

jrj-^j (Jjiî J.*! Ij^Àjlj ^Usrï ^.^.Ja—Lj j^oU 

*lj jj fj$ j 1 ^! ^ÎLiàil 'Sj^ Lj^ 

Jk' £.;-»■ (j^ (3-*-^ j* s 3^' '-3^ e;-*^' 

A»J ^ ^jjjA y-li ^ -iJI ïi* 3 

J^l-i yA«»> (3) ^>jljl LifljJ ^V; 33 I®) Lil™jJ ^■c l*lx.ï> 

ï|j_^l li» ^j] ^J(ijLï ] j!^ 3^ aj 


(1) _j manque dans le ma. 

(2) ms 0 UÔ\ 

(3) le ms ajoutait ^1 , maie ces 


mots ont été barres. 
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[An. 869 h] J] JÜD [ f» 69 a ] J* U) JyJI J UéI, bUdl ^ OU .U^i ^ 

*ÜI A--..P (2) ü i^aJs> OA-I - ïjflsi J 

^-XJ! J -->9 U' jX* y/P J < 3 > J>3 

U Jl-iL> ^jJI Ijjà £>U:_J A*X! çji yj ^iüai- yj yJ°J- s -!. Jfi 

-OUI JS>y*d jpJjyi j J-| Jj-t-JI (J* J 
J, ^bj lj.A ^a. Ifci Sjjji» J,l»ï tli .OiafiJ! ÏÂB J cg-* 8 

•*—*&> JvijjiuH sÀ» ÂiîliÎ! #Â#> sOa»9j L*Jj oXJi 

i/* J J Xj" XI J—J U J.tt> ^ } * } »jb 

jAj Xÿj v * A ,ï*j j .U J ^9 iÜ |Jù ^y -UjHj 

^J. ajw oXJâj OU 1 X—ii yJ«* ^^IjA j Uoj! oXO jt^* 

j IJ 8^A-U» ^9 ^Jac^T ^i^UI --s.^ip JU1 

X' ‘Xi o'r'^ w.^ü-0.IjjUI jlj^ _J»J Jjtf*® C ,J X wâ^iJ! 
A.x^ i ^w.) I ( J*a-A9 5 Â 9 O Â*l£j 1^9 lj 

£> ^AV lÀ_n ,Le(j ja^j X j«lUI ^~.9«J 'il vjt> ^.J] jiïtlj -~î»v> jjj 
«bip X-ijltfl SA* ^6 J j^Jij «UUl ->*2v a 

^.♦iU I jJUI J.U'A' ÇP-A.J! ^r- XX Ojj jX»1 Jj ^X>, 
J j-i __ijj.iJI XI' J)^= jt tjKf- ».^^aa.U ^Jjii] aX“ jÜI A-c 

d ! yu p uix. > oui ^ f sjr ijjJj 1 ^ ^ f ,j ju 


(1) ras J^il 

(2) ms_,i> 

i3j ms ^^J-vwU 
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j »UUj J,-V.. , 'iî pj* )_ÿ*i U J»tj 'i!] j 1 «*a !jÿ*ï p 

ij» Ij-Usj ^»TJj 0 U JL*:£I 3 lyJbj ÇiLî jl $4 Ij^lî p ( Xli 
^jî «X*J -*Jc IjyKâ â(jAJ! ^ jâsslj >i£.b ^a ^XaU ^ii> c ,1 

^J! j* ^Ûi “, ï 3 J jfe JI UT, J^JI ^ ^ U, JW îà\j! fsl!>- 
Â^j-“ b4 i»iUsî ^ t s»-™ j i ÿ"'* Ja a.v.*j 

^l*ï »ÜI ,.\sij Iljxâj J cJjj j.jy J’j- !i>j h™üL LiJLjj »ü Ixaî »_Cjj 
vOl-*K jjA ^6 Jj ^*X*1*J J-*aï p J U O-^A U J.)! ba-jî j 

^Jî pjJI p J^ï iLi. ÂjlîT'i!! p» oUbït « j.» _)!>* j 

wju~.)l */*■ J>1 l)j A ? ^ y/ jy* ^ILL.)! Jt. y> 

^4 ^ ( .»yjî ^ ^ j^Î ^ IjiJO p 3 \jhi> J »ÜI »U U ^ \jLd>j 

tl| l-^*i JiS A*J“ a**«Iaj ^*-bj U.j j^-A j^l^l j,l4 v^A.*a« 

^ ^ôül 3 >j^J! y*»j A—Jal«J! jlj p J^jl (jfA iA*JI 

Sj-}jj\j Jj-ÿ'j-ll wW ^-iJI Ij-aU! p ^,> j j J! ^jC ÜU t^J 

^» 3 aKx^i^ i_>jl*»JI | 2 ) j j» 4 s ****>■** ïjjî"i 4 l ^ 1 -xJl j 

JJJLJIJ£! JU« t J; jJb> J* vtOi j JUuSr p*, pUJl J»L JyûJI 

J^! ’—l^r*b J.*î ^ c ,bcV ^ïKj ijii \ S j.)i p «jaÎ ^UÎ ^îj 

^,î j^'jyj ,<beV " p*s, jijf-î-* u* l -i C ,c w^"U)t 

J >),.i jpjj ^jJ w>^!j ^ Jl il AJLîT [fo 09 bj aJJJI jh 

(1) ms 

(2) ms 


■d. 869 h] 
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[An. 869 h] J**_} y**- J] |*Xe Us* '—A~*J! J*s*> pJic'à” iljJl 

siOjj ^-wJj f m j.Jàe^f" ^-JL c ,^!~ü 

wjL^Î j JLXI j-i.1 jXJ i oL*KÎI ^ Ij.» j 

lÂ_» Ïad-Æ».} ±J-^ e jj-J i-' JL»J JpjteH *jij J -"JI J| 

IJj ^:>x« J.I jl.pi;> ^jî >li! tj~a> li'iîji» ^î, ^,1 j b'Jj^ aL^. 

LT [i J>! *4-^ p ^ *■*-» Ji^. jâ*. ^ l»y jî 

jxt -^î 6 î/4^^^1 gj** Jjj 1ÎJ ^ J->)$-Jl ^ ^Ul JjV _,». 
jlf, JL» J ;j? "i! jJ.L^ JSr I ô.»j UTj Tl jî jlajJ! jfcî, J» U» ,J Jl5j 

^‘-4^ o’ \Jr-*- Aj j ltU* 1 ’ ■'■W çtf/ ^ u/ (lt J — î ) 

A.S .JJAj (ï"i> ^lUJI ïf^aatj t^j ^Jjlo .rou> Jv>^.J] ^Xj 

A~c J.s ^,1-ül IÂ» jU»1j oX)i !jj ^J.S Jjtî .Us,! jXJAj A^eî. ( Jjü 

(2) ij >r 6 ^ -^jW JI tr 1 '* Ji ,J J« ^ '-'•* **J- J (J^l 

jjj^l A*s J-sJ i \j> } jaJJ'j »Laï)t .^.*1*5 Îa~. 1> ûî, Jj&l A*e Jéljà. ^ 

JJi j, l*JI , »/u Jr . ^ J ïÂa. J. Âi-t» t£x* j y*o- } 

Làjà- J Ijpiïj iy Aluj .-.À y»*>* Tl Lj 1^—o.i »Xl—t ,/X-*^! 

J'ij yü JJ ^Ae j*JLf ljitr. ( JéeV ilj^Jl c ,> r .„ül JLe 

^Jâ*^ ^.o^> J*1 ^Jj l*Jj (3) Aili 

*jlfjJl j»^l Jl-Ë-J (yjj-'t >véjLU! Oayà-j jO'IîÜ ^i! .»j ^JJ 


(l) ma UUJI 
(21 ms oi S.\ 

( 3 ) ajouts dans la marge depuis AjlJU Jÿjlfj 
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Ijylf <J>£I J " ^ £j*j -Xel-j JÀ^j ^Î^JI ( »»j [An. 869 b| 

*"* jjliil s^XJjj I A.X p pL»-J pAj 1**9 

,JjI» (^-U j jUf ^üj s^XJi jA-y J-c ^ J)Jlj aJIj .a Âi-I. I 3 pj 

c/* vj j**»^ J*" ^ 

■X>.3s? ^*“11 lÿfüU ^>itj ^M<)! ilî ^î(l)duL**JÎ üJk r , yfi ^IaÛ^j 

t^'Wj î oXJi (^.iL. ^ij UJj pie »j5TjU.j JU : Jt J tjj.ttt } ^1^*6 ^j> 

Ï3 IJÜ -—JL*.j sjXJÎ |^»a cr .Lî J-*1 pO jji ^yli J,i 

y vJjÇUt \_p^ ^wÜIjU» blxô <jX^i\ J 

u y'-» a_jU)I jjJ! J*! pL? p l$=^U.j (^-U J»î ^ â.*KÎI oiki-lj 

'A-ôtfj Ujj^J ^Ji >ÎJPy*j P !*jLa 5 ç3^.^ 

*Ü) «Lü. U UjJsS \^Oi J«J |«|J ^JL> jj l$l*J ^,JÎ J* **Jaû JUJ 

( *.Jà£ il—9^ Jlj.fcîj ^jj U^j W^J ■A^'î A *J £-*} ■ J>bï 

^—j A* bx » *' jÎj^câJT y. * g, L i, ^j^.s)] l " iAà.]j il*c l iü.i . 

<jXl^ ^ Jt LJ lillj a*j jft jJ' Ï* Jj S >J! 

•Xii ^j*A_ »A<> A*j ^jj A«Æ? ■—A— J! Jj ^,*1» ^jüa. (2 )Aj 

l, Jx y.J ^ ^ Ls» l*Ub ^ jXÙ 'si y-U; b.» oû/JI JO A-üjVr 

^^-9 Lajf p»j ^iL, A-jJ L^i-T JUcVj L^U. iSJI !j» UÎAfi 

^jliÂT ^5,9 ^î ( »~9 çj> h jIjlJIj pi ç* (f« 100 a ] JaJ£! ^,Ij jtj ^«bi? 

Il) le me ajoutait sj£l**s ^ r *5&}\ IjJUïj , mais ces mots ont été barrés. 

13) ms ,jA> 
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[Ad. 869 bj J) ï} r ^ Uj] 3 tjku ^ SjÀiti ob t iJ! jiJ J.e ^ U» 
l j ^ y* (1) Ol'jù ÂJ^ |L#i '_ 

^..*3l.S J jy"] \. ^xi)t —l'j Ijlj'ljLij ^ÿsk^T 

J, ïi.» J& ^..po L-LJj Ià» J,} Jj cT -k» ïX» jÜJ! siCJb 

l$sy; Jls? l$il» J,'*j' iiil »li ^j] JLîLiUj ^*£1 Jjij U 

U ^jLbaIj çlj Uj ^Uil^l jjàst ÂAîl^l ïÂ» 0*iKi A-U^Ij j 

JC U *±-dU I ijj» J-*. ^ydl ^.jJI ^XJi J. ~.U J£! j*J 

*l_c U*i JJ» jotj jlçJst } (2) jjjîjit (JJ-Ci J-t ^j-.? . ^y> 

J s) J siCJjJ JjtÂjt U J.^ b ■'■‘•>3’ 1*^9 \J^ÿ *'*?«"?. ^j3iJ ,o^> 

LXJlj Ulj'st a^jïJI Jt iJJI »Â* ^,L-Jt) ^jc- ^j, wiî - 

c ,',,»1j JJ ow oXJi ^ ^ /» vi^'j tr J1 9i » cr 3 W {*i U s /4 

jLiClj J.6 <JLs.fjz. ^.Jjj^tlj *~J 3^^ ^L*-*lï 

.... JUaSUâ, jJ UJbr J »/iL U J JC. ^ 

ïjjU ^jL.*lj' J-«U ^ j.i S-XslH Jiljl *_i l '4c î J 

ïîLdi ^jUûJI ^«»UJI ^*-j |»LjÎ jjj ^,1—J» 4-ü3_3 

(*r^ ' j“» J - J*-) lTV T-*»^ 31 %~j J~*^-t 

L, ^-31 -"A*y >î-ô'Kdj S_^»-UJ 

.Li. ^1 I^.Jj ^j‘3! ^-*j jî..;j'^I àjLmUJj v: ;î*r"j ^5^1 ^ >i- i - 

_ .... JUjiûl 

(lj ms 

(2) s>jlÿ^ sic ( = i^\ 3 M I 
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J-S4.L.J UIjj [ f® 109 a I [Ad. 870b 

, muljarraiti] 

J* fji jf^y JJ'" -dÿ *S LrJ ^..it 

J4 jà jü jj j£^jfji ü.î;t St ^r, î pui, ajs j^l ^ 

J,^L»JIj ^-O.jàc J.». LJ! JJ ^_,lj ^ y»U» 

«tftjJl j j-frà.-* Ai ! JL*.i ^ ls.Jjj ‘ -~ ; S w«JJ J U^-L 

J J p>X^Ct JLu i^Üi J»» 'wl-'J 

X-LJ! A>lî 1 ^>1)! jbXI ,ütj jL-Jî J. J ^jL»JÜi 

'— sL t^! J. ïj^Àl! J^-l! “,! ^-Usdl jo *j J <JUp, p 1/ ^' 

^yJ] jî JjjJt t j.J» J-»*.:-! p* ^LJj ^a> 

«j! J- J--;-» Jj ■gr 1 ^ J < s j 
» pj 

tiM J.-e(t)^ 3 jî^lï)l **âj [ ibid. ] 

-^>^o j} '*k*ÿ [ y^ ^5^^ ^L-d-üJ ^LJLaM 

U ^L«dj a J.â.i ^^1* b^a.L* 

»V-t ^vJ] aJ ^ y*<J L 

^Jf+asnj ^ i^dkh U Jl; A*J t wi^ftLJI *iX)i 

....Lÿ./^Uy!^ 

wjL. ^;1 ^ J -*^ ^e JS^—lt '-l~*.i y**-a J-j-)^ _i -Jr-’j I îbid. | [safari 


|1) ms y.i\ 
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[An. 870h] tjS'ï ^^eUl Jj yuU 

.... 3j*osl, Jj yMs*. J .y>ÿ Je J ïils] ».U£ y g[*j y iuj 

(rabrlj 3 jV*'j Ü 'JJ ^- JW ^ Ï *'"*VJ^ (*j-i «J A -r»j [f° 110 a] 

(_Jj J -.. Jés Lsy*»- lj»Aa.j IjJjjHJ ^,t-J jdÜI 

^tjA* -i*S? ^ je-.iJI J Jlüj ^À3I l»jjj 

L» w^»ilül JJ JjlyJI, jU*xJ! ^jÎj sjXJî J j^U J»1 J^j 

^3 ^JI.îLj jJI i ^j-â3I s-jj- v^*.—> J^3-*-3 î \^£-) 3 

••••Lr^^r 

jl«xJI ü*o. LijJi Jj j >j* tî «''**> [f® 110 b] 

La-!j ^_s ,1—sJÎU »-((.»•“ ïjtUa. L* J] l^ê. J™*iï y 

J 1 ÇŸ* -.-.J ; î (3-ij 1 '-’ J.I £j“JI y- O,*. 

îpAAO. \ t jJ» J-> JsJi j.lis.,_i^*3l Je (1) L^tlxsJ 

Ljljuwi JUi.j.Xj: ^ t c J,| I.J.*Ej JÏÜ! JUt y yx? Lj L-I^i! IJc 
£~> a_jLo. } !viJ^ ajitoj |.i»J1 ^ JUJ=3! tjiâ.! ^i] j ^âV Je Jji 
(21 jl Jjj«l I y Ji-â-îU» y Lj f tjf tjjl^_5 *.1 ^a 3I ^ .-i, 

^>0jÎ. Je «-<• i! J.J 1 y çyïy 'jyxMj IjjLatj ^xx ^jJt .3j*J! 

JUJJ! y , 4 „ i:> ali Je c , p jM — il il 

.Ü..Ji J.»î y ^oW* .,^jL J**JÎ ^ 3 l J“*î J ,J[ ^jJI 

(2) ms U» 

(31 ms AiÉLwb 
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^ J- s S y/ 1 ' J-= 'jjM U4 6 ,*Vî*^ [An 870 b l 

‘S Aa ~ Jîs j,x ^ jr*! j*V s ■ j^ b tj*.}* ly j* a -’^' 

viUi IjÂiÇ j.*JI j^J| c i )jrr'}, j Jî’Ut 

^t)! J..*»,J JÇ ^ ( *+>j j*Wi M*" ^ ^y.jk (/;* ^ f-f* L t/ J ^ 

W" p? Jj! s-iOj l _Jx j^ljjj ./JjIl.Î ^ 

c*' C'" J C r " l/^. ^ ^ ^1 

.... ^tyJL, ^ «jXÜ IL J,jJl 

•3 l»kL*ÿ c( ]/-*1j *_U ^■' iî ^ e i/**r^ jÿ*^ ■^- ai yj [ f 0 115a) (rajab) 

l/ *»dl vJ vj- s w~yj f-i» ^-?-j £}lj 

J“J ï^ 6 ;^- i !î ^-r 5 ^ '- i *' !3 ^ /-$ p ^rt*- 1 ' J '-W J) U-:* 

.... Itïjle t+J L*sti ïjâJ! JÜ+j A»*)) A^U^ilj 

^.#^11 -J-c ^ t J <à)l A-..Î ^J..j ïjf.ie ^.jÎj j ^..Jj ( f® 115b) 

J LA-w^"” y_^a.L*a9 J. .1^ jLasijl 

^^.LaJ Ç-ÿiil 0“*J-* jT^*-> J-=>-^l c t^- t !l J+C ïjJI. s «cl 

c »' •~4’ l " *•*- ^ u/ij S-3 Jy- f JI *V; c i !;•*!? 

>s.«l; c ,LJï w.^U ‘j /i. (j.Jtj ,5L. ^Üj ^AjyusJj, A-1^1 ^î 
jj j_*j il-i ^î ^tX)i -^~) ..—j J.^~. Uà lj-«> 

jV»’j J.C ^_i.,AJt jV f ç-pt ÛU J-^ 1 )^^ J ^ .J~+k 

»^ h d ^lj) ^ÎUI J. t .,ir^l(j.Jt jjrf *1 JUj 1+1*1 ^ ^Lj) jrti il 


(1) La suite du texte semble imposer de lire au passif. 
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[Au.'870 h] .... Il) ^ Olr-f -Ji crr. J fs* 

ïj-sâ. ^aLlI tlib ^sX*4t j*»- ^1 J%JjJ d’;-*'* * L *ij 

^j-fj-ll ».^;:xi! J.^-1 -\*J C*J '-J ^gjî IfcJ, L*lj ^^.y^ 

^OsJlj 4i>ï**.i ^LJ.Ï J J -^.-O-îÙUvI^ SjiLtf J.JU . j l ni-! 

<*** ,ie ur* JO •ji) } 1 ^* J**- ^ t* Js^ ^ 

.... 

*^5*“^ JL»' O^if J-*j 

^_,Lj Lm! ïfijjl bejl ^.sli.'à" d^.*5 j»î i_i£Jû *_jif ^ v_*aL> 
.... t» il)î -1*J ^) ^jl-vjj' ï^a. Jt L ( ,> ^^sJJ Ll^i' 

|sa'bât» ] J~*k v jl f J" 6 fj* 6 *W J J*-* 1 * !j.xj! ^Ui JjU J l t J. 

J jUiV ^ -~a.jU tJ > yJJI v~iU JJ U ^ J Àii. 

•Tf 4 *^ li» .J slyî ^Jl lis .Uaj] J J.**J! j 3-a.j LJjJ JJlÜj 

^jjl ^£11 J] jLslï w^L= ïj^j J.SJ ^iJI ii* ^ÿsS A-ij 

J J-a» —il ^.J, (jjttxi çÿs i? j(2) Jj-ï ^ J.=. s) JU> 

.... Ï^S"ii— L* ^li'j ^J] ^jjjï s^a-l-s » *3? Asb lil j^JJ tji li-ij 

<_T 2V U **i} C^J *>'>1 J^[Ml«a| 

-J Jj^-> J J.j IfcJJ ^Ijd! J-»I £>" w/ll 

I*.» ^sL-ll ^jjiÎ Lj-~ai J»^jîj jUj'lüib Ji-JjStiv* s^^TlJI ris 


|1| lacune dans le ma. 

(2) lecture douteuse. 
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^ p J 1 *? «Üî V^!>- Xj £ j*> p '- r - 5 V' |An. 870 h] 

* üj Ulj sJ>jkâ.Îj (1) ljUtj J~~' 

ïA^Lâ.,» jcxJ ^L.*Li s^a.Le ^$.à.)l 53-» ^ps! -/-..jj [ f 0 117 a ] [sawwâlj 

^Jol-il ^L»*\JI siM J^c ^v£> 5 !j jailli »Ü! Jju ^-4! ïA.Jj Jj»».. 

13.» ^gJU t jax: ^j, (Jj-ÀÎU X.~ r ^l ïxl?- ÜJ 39^1 ^(j 

^4,Ut ^xUI ^ ^ Jf ^jjl y> j Jl ^1 >l« J»\ 

^—oüJI k_j J.J p awjU lj^~Xâ ^S»w.)t ^3 .~_fc» ( 2 ) ^gjâ.1 

^ ^ { je*Jj j» Lsnwi ïjlïïi Alü ^j, as!j _}»_; p»**}! »ÜI J-*c Jx. 

J tjjljî} 4*“* jJ?341 3ii JJoUt (31 ^jl jb J,] tj^âjï p »3ic 

KjJtj ^LmjAï ^-) p' ïjJalwJ 

A>ip^ L~e- pJ JU ^jtj JjO jexlj p [fj.3. Ijli 5 13* ôÜI _>.<•.£. JU».li ^l—Jüi 
U Jx p>u*».i.ï} p^a ijxnï J 3iL Aijijy U liîj 

«J.ie c ,/* à J ^.3 p p^iJI BjSpi j£l*J iijtf pw ^j. p» 

'ij i pfj-JJ ^jïj Ui JjJüUI (U! J..5 jJlj jUtJt ^j^îl 3-t p[> ^ 

l> ,li» ^-aâ)! p*»j y^-S" ^+iki ~xL ^ J-c jlü jJjpC! 

*_$Jc p.44~)l s_^.ls p ^v_U jup 's! Ia ^*JàJ! ^aL^C! pij j j^3 ïjJ. 

j'-liU. ^aU J,] J,J pû'-cK pAJj i _p^ i 

^ ^ v*** 1 * ,p |»pxc*3 !. t~* ^L«.»>lj Lj 3l*9 


(1) blsu tic ( = Allât J ) 
1 2 1 ms yÂ.1 
|3| ms ^,1 
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[Ad. 810 b) J ^ j**j JoL J-J çH+eifi 'J't ^3tjJ jj J VI* 

l*û £j^pl ^Jlsw U3 j Jj+LSli' 

,^-î l-A^" w£)j ^jUal*%Ji ^*a£ |^1a 3 U *X3j ^£>*3^ 

laOlJj JjIaj Ljj js-aJ ïjJL __[.] S Jicij ^JiUik !jj> „ 11) 

^ Jf o“i jtj^ p ■^' la j b ° le, J ^ *>■» ^ ^1 

3 I—J_> v t ^1 ^ wüLj ç^-ij [ — J j :L j ^ ïÂ» 3 

(,_^_fi—.tà ^swjj -iXJj Lixljj ii}4*~» Ï-'jJ *$J c)^ J““ c !y^j 

3 » îj-^i ^.k.& ^lâûJt Ü\ .Uc ^itî sIAàJI uXJi J-i 
lül J-XÂJ L* . .^U S^ULm.)^ l .A..'î AAf L lUfj ÿ^l v>j ^»î 

»Ül &*? (/ âvo’Æ' jlkL.)) wJj L»!j J,Lj AS] .li jJ âùJI * A» ^Ijj> 3 

^l~Jj J 3 J [ f«l 17 b} u Jïj ^CJj J. J ï*>j 11* tT-lj «Jlj 

Lyi* Oc LU O*/ JUï (lM H,JJ ^ Oj*cU ^Sl ■''■5^ <*W 

a. . _ .O jS>j #LjJ ^l*ï Ai! LnUactà sLj! ^») ijij ^*vj.^3' ^1» 

Oa»XïI ^x)I pi 3 OL ^iiïj L«» * ;r Jl 3 —s^j Ja»)L jS 3j 

y%.^i ijï»Ù ^**^1 

^IjJJj Jj*JI Jiî ^ ï*jJ! jjA" *~aJI î»»;* ) Wi 'j 

^ ,/r^r J-î^ J*k -^-i- 3^-3! (jÿ c ,~3l jj- ^J. ^f-^Jtj 

Aj j ^j)tj J.~s . 1 - 3 ^ jjc LlJs »U*j ïilï i] 

t»a_j ïjjij j-C. 3 »{.Aj Ltjj -^.jljjUjj Jjij ^««Sw ( 2 ) OU. 

(1) «0 

( 2 ) t_jCii , vocalisé dans 1 s ms. 
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i -j J j .—-Js*!' : 

•^■5 -a— lj '^Jal! M Ji îjj ^g*Jai y.. ; ".LL 

ïjJlj sijj j.) |.i' J-*! c ] '-r J -L Â.*A.s-j Spîj Jïfi. p-Sj J»,&» 

.... »jJ1 JjHï LL! fjéj** ^J 1 •*■*; 0' j 

Ji ç? J~>1 jr;^ ■"■*>'•* J !i# jJ -^sV [M18a| 

^ —3 ^L^j^T* ïj^ IJi -aVaJ pJas J«t> i-îjj l ^A*«Jï l " ~ -»v^^ 

*^#41 3 J— & wjJL ïjtttii, Jj ( slL> ^jtj jJJj ij.jJ.2, Ljâ xvXa 

jüû j Jij> J«« ijOs.xi\ Jj J™>V L*J. Ï^BiiU jjllsHj _*.ï[i» aJJ 

^ ï:x viOi Ji (J^.j .-L L>li 3-3L" Ij ^S1 a.j *j 1 J! 

.... a) JÜl U; ^vciti-î! OXJ j al*-J J^VT 

cr’ l ~®> J* fj L/^J '"J 6 J j J ■"-a 3 ^ J -^À [ M87 b ] 

^J^Jl wÀjljt ^ jUj ^XJiJ .^îj Ji JJ Jj. t,^ 

* ,W 4** J» d ! ;* s 0‘- •*** 

LJi çiJi jLsLJ! ^ Lûiïi, J (2j jUj Jwj^è O/?- JL -aJj 

^ a 1*&. Lÿi*J ^_5 jjL.j j.j^I iliJL JL ^ J ^.j;.Ü' ^*XJi jLL& <Li(j 
J J-i JOL^I ^~J.S lajc Âà.JJ Às-Ajj J~il w_>l) ^f> J-dJ ^,1 . 4Lâti JI—Il 
Ji ^Ld. ^y. oXU» o^a. oLJIj l*JLij{ J L^îliâ-j J Aj-jj.41 

<Uael .1 ■ Jil J.LJI Jd»\j ^j4 ./%».» L j ^XJi ^wôi 

l»i jJÜI IÎJj ^L! 1 £L~ ^ 

(1) ma Ji 

(2) ^a. aie 


(An. 810 h] 


[dû'l-qa'da] 


[An. 871 h] 
[mul)arram] 
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[An. 871 h] '-r’M' ^ ^ Ji -"-J y .la. .1 aXàts w.a.U» 

jLj i.» çZÿ.i ij y_j ^oJJ! 'Xa »îy j ïX» Xi-Î v jtc- y. ^Xll 
yf J J-a'il wibJl y* ^ Ji-JO 5 jJïM ïX» XiX 
*j JU J a*j ^C)i J,! ^kti v yi ^ J y ^js ^ J ^ ^ 

J^aaOj jUI JaJiwj l*j*i.JÛ' y ^Xâlàtïj ïijjJl l$> JæLJj -XXW ^^.Ul 
by J Jl-Ü JU. ^-a-j ^5 ^*XJj v££.J 1} J.> x£J 

ïJk_*j yalxj! J-sO J k_)LJ! y /ü j*-*t ïlü!j \jXJi Xâlj XJj5j 

^_àXaj |k)j (i) N*i£l)3j ïjo^c i^Ub j^I iü^i 

yfjj «_*£}:> J-J ^ x.iy L;-j ^a.UJi IX» ^jj^oai ^>ISj Üj —bliL> ^1 
XJ! J J***> J sjXJi ^ls.*)1 jl y wU J jU>j ^ 

^-ài. jlXxJ! ^ .XXJX J.xi ^ ïjl»J! y*-} '~ > J~‘~ ■"^1* Xitj 

p» oJaaii J £<X l*--* ^ ïlü-lj tÇy U XJ ^s-> 

JJ b ^ J$ lillj 'Sj ïy ^ Jja üi yX-Xj Oÿi Ji *J xJi, ^X4I IX» 
^_Jc i_i0.eL.t Lilj ^JJ jXïnij ljL.z XJ ÿ J,Iju iiil Vj »|W ^1 *L.c 

üli^ri tij Ijüi J b J.ic ^îXi- "ilj UmMJ ^ jinli ysisJI IX» »_jy! tiï 

#XjJ jl .X jà! I ^ J ia 5 J.àt» jjI» 

ya^i IxJic tj*a 1 b»AJ IJ» lit U*J^ jl^aj L,^ ^Kj^ - j! ^AjJI 

t;__ ^ j ox^ip yJi ^ü. ^ ^i ^K*j ^~U; üu q.j 

^..J ^*X> JX»j *^~ î<»>l ^îX.lj ^o.al^c jj ^iUJI Jj^ ^wnlj iâ. J XX-kj 


(1) le me avait après ^JX-s an mot qui a été effacé. 



‘ABDALBÂSIT B. HALlL 65 

Ji» j.» I jj> ^/j çju *JI tlilj ijtl Jlü # 

<J yl! 1 J»! •>%> 

^Ixl' w~î»A~= JJ wv&Jîj ,_>/! A»J ^—iUJ ^îXJ] aJ Ijl} -A„aJà*ï 

J.» >^j\SCAi J,! j^Îj ïJ ^ c jI$aJ 1 /Ij a a .«si j)$j aac ^îXsUa >J Jlüj 
dlljj ïj^t [ f® 128 a] J.< 3 ~s ^USJ siifJi o/3 3 Uâj 0 /) ; ^.a~= 

^ 5 -Uc. fü. lit wjlJl ,_,cj.,s ÂjA(M ^ L/ y-aa.1) 

l^^Lû) ^ ^à)i .AiM^ ÜÜ-o (1) Ü.^<yXX M il 1*9 

»j-i.ij tj,y çy ji S*JL> jlj/j ^àJs jJ aT ] 5 AjA^II Âà.t> 'il tiSU pülj 
^-*Ü £-* w^swnjl Jijlc /.«J ^11 ÎÂJS ^y O.;»*** I2| tjljj-ï ^^ijJ! jSÛ a^i.5 
_Cjj ^a)L=! % $ >°I wte •«— tt .^ ïÂ* -^y 33 

jÇÂaïlî a3.» j .xCüLj Ly*t S »j' 3 y 3 *x** ^b /». JW *5J1 a/ 
o/L- J JI ~U jfli UüÜ ^UU) L> J ^ j5 UabLaI ^ Li^ 

.... ^ 

^L-aIj ^ J,»JT., a3.» UjÜo ji)I yafrt Jj j ^.^'3 3 a-Sj 

A&ia sül /- »i «l/J ^jjl JsoJ? (3) /laLjt ki- A^.lc 

jJUM J*UM jt.i. 1 ! U.a.U> ^j ;^ 5 lj) jlijJI ^U- ÂjUsi- _j j^»Ij J.»f 

y U ^ a/j ^Ul jUSsJI aXs? dl ju« (4) ^l'çlUl >1*11 


[An. 871 h] 
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[An.871 h) V/ X^ ^ '*-S3J- x +‘. j, 

^ 'il u<^' ^ji '—**» 

s^*ailiA0 ^ \j+c> ÂijLL)) ^muJI 

LX SjâX U XJ ç$ ^.U ^Jx. J.À.O.J .A-JjkXo ^jjl y* 

tl.i.1 ./J ^Xjj aJJ -XjLx 5Ô ,_IJ L ^ji£| Jj J 

jy-SJ ^ JJ Ijjj ^-iaXi AJlij «-JSj^i. ^iXj] 

lÀ» !X;J Lii^aij >jX)i J.J U5j»j Lu^a. ^Kl ^ jjt 

^Xi'US^* ij Uli> J »o ~ifj licj siCic jü ^»UaJI .^.CIH 

s_t£J »LUs ^.i ^_,y\ ^_Ac s^XUji ^1 t* siX-ii ^J-c viCoJi 

s_i, yji a:ji ^ CJj *l*j j yV jjjl Gi» ti» ^ ^Cü c z yS t 

aJjSj ^.jUX ^1 Juu ^ i;]js. xJJ jix,! ^tXJi u *U ^o.L» 

ijj« ’Jj ^jQ-GL) Llil-jJÏj jjllf ^ J/ AA Gj J,Us 

U ^ fUI ÜJ ip V 3 _ÿ* Jl« <ÜI -MiLj'l •*» y* 

,UJ» ^ i u^j Jj-~ J 6 ijL 0 -î ^ JUs dl [fl 28 b j 

J _Jj â^i. à.J |JiJ!j *jLjl v Ljÿj iV!> W^U f SJI ^ 

^JUâj vii-j| U) ^sïlî U^j JviLJIj J%-»U siXJ* ^ 

!jj> Jji>j Lu-aî s^X»/> v-j-nij vtrU»o.!_jl j*.+tjï U y>,3x3 J.6 1^* 

Ujliùt ^ ^.à iylJ! lliijj ^iJl Sijlj ^ *iî J # j^l> 

Gi/j x *‘. J^3 Vj^** **\ ^r- <J& ^ 
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Ü ■%**; y^ J y i j*' ^ ^ ^- a j" 1 '* ij* y? il (An. 871 b] 

^iX3i ^ y-*^ jlj A_^»4l j^Vj j 4! ^_j.k^l w^Àii ,y Li ^i- «uj 

U J* £*t 4J1 ^Jl jJÜÜ il »>L 

_i^»j' *Ü! -U. ^1 Âîl*il*i'* ^r?" aa*» -**W 

■^SÎT' ^tV'lî J^~ il ■**>. j* 1 * £~^ï p> J> ^-rh t *° 139 a ] | ça far] 

^j-X! ,j jlfw^r p-»j jnyî' v 1 ^!/•'■ 

cA *!j Jü >*J ^y J 3 . 9 t.llj ^jyàJi JÜj ^y SJuJaI iüj ( y Ja~9i-!1 

Jx Cyj-ej vjX) jJ Lai! L»! ,yjy ij Ifcj ^ c ,l~*lîj 


.... ÏjS - Â l- L> . J>ÜJI y Ijytj Jj*jÿ' Jjâ-5 J*J ■ÎÜJI -y^ 

UJiij Uy" S yaUl A-JyiÜl J jJl! y*J' J »/•* «J [rabr 1] 

* U^y ^ il 

j-i—) t y> A*» U*A*9 wuiwj S^i.t w^~jl j»jJ J, 

jl^iJI l#y~ jjii JUlLl» C^»Xj vwÀjMjlI'o >%;i ÎjUwJI JUïljJ! oJ^*> 
y LJyij ÂjU»J y ^Jl J-&.L. ü Uià.J J^e ^K' Oi ^JÜ 

lie IjJj b/lj Qj Jl^b ^JÿJI t±CLï y XJülL Li-yy ^41 
X-L-s». j»v^j ^ ,< ^* ly-b l ï° 139 b ] 

jk*j yùj ^*yJlj A*J! |y ^yf* ^â.’^ 

Jv-jy^JI i^ ^iüL 'i Xî ^ 

JôUü UU^ L*jy .^ 5 l» ÿ* liî ^jÿ ;-*i 

(1) ms VU.ÿ 
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[Ad. 871 b) U:* WÎH f*- 5 -* 6 >_jJI là» ^ylî J, 

LjÇ âjUbj J..®^ JL£I il Ui*l 
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TRADUCTION 


[f° 42 a] ....Le mercredi 22 de ce mois (dü’l-qa'da =18août 1462), [An. 8«6 h] 
nous entrâmes dans la ville de Tunis, après trente-trois jours de 
navigation. Je vis une belle et imposante cité, magnifique, admira¬ 
ble, dont la configuration se rapproche de celle de Damas (1). Je 
m’y installai, dans une maison, en un emplacement dit «Fondouk 
ar-Ramâd » ( = de la Cendre). Le souverain de Tunis, son sultan al- 
Mutawakkil 'alà Allah 'Utmân (2), était alors absent: il faisait 
route vers Tlemcen, en vue d’expulser le souverain de cette ville, 
Muhammad b. Abl Tâbit, car celui-ci en avait lui-même chassé l’un 
des fils d’Abû Hammü, cité précédemment, qui reconnaissait la 
suzeraineté des rois hafsides de Tunis ; lui, au contraire, Muhammad 
b. Abl Tâbit (3), venait de rompre ce lien de vassalité. Le souverain 
de Tunis était parti en âawwàl de cette même année ( = juillet 1462). 

Lorsque 'Utmân approcha de Tlemcen, on conseilla au souverain 
de cette cité de lui expédier des députés pour traiter avec lui en 
.acceptant toutes ses exigences : obéissance, vassalité, frappe des 
monnaies d’argent et d’or à son coin. Il lui envoya donc le pieux 
saib, le saint gnostique et ascète dévot Sidi Ahmad b. al-Hasan (4), 

(1) La configuration de Tunis était elliptique, comme celle de Damas, cf. mon 
article Tunis, dans l’£nc. Islam, et Sauvaget, Esquisse d'une histoire de la ville de 
Damas (Revue des Eludes islamiques, 1934, pp. 421-480, planches VII et VIII pour le 
Xin® siècle et le début du xvi°). 

(2) Le sultan-calife haf$ide Abu 'Amr ‘Utmân, dont le long règne a duré de 889/1485 
& 893/1488. 

(8) Le sultan zayyânide Abu ‘Abdallah Muhammad b. Abl Zayyân Muhammad 
b. Abl Tâbit Yüsuf venait de s’emparer de l’autorité royale à Tlemcen, en chassant 
de cette ville son parent, le sultan Abû’l-‘Abbâs Ahmad b. Abl Hammü. Celui-ci, qui 
devait le trône au sultan hafside Abû Fêris (884/1431), reconnaissait la suzeraineté 
des maîtres de Tunis. 

(4) Abû’!-‘Abb5s Ahmad b. al-Hasan al-Gumàri, un des grands saints de Tlemcen, 
mort dans cette ville le 12 SawwSl 874/14 avril 1470, et inhumé dans sa cellule,située 
en face de la porte orientale de la Grande-Mosquée ; il avait longtemps vécu à Nedroma, 
et fait deux fois le pèlerinage de La Mecque. Ses miracles sont rapportés dans Ibn 
Maryani, Bustân, tr. Provenzali, Alger, 1910, pp. 32 à 40. Sa tombe est encore très 
visitée aujourd’hui. Cf. aussi Ahmad Bâbâ, N ail aUibtihâj, Caire, 1829 h, p. 80 : Bros- 
selard, Inscriptions arabes de Tlemcen (SeB. Africaine, 1858, pp. 98-94) ; W. et G. 

Marçais, Les monuments arabes de Tlemcen, Paris, 1908, p. 214. 
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|An. 866 h| porteur d’un écrit adressé par lui, Muhammad, souverain de Tlem- 
cen, à celui de Tunis ; dans cette missive, il s’engageait à lui obéir 
et à reconnaître sa suzeraineté ; illui envoyait également une cer¬ 
taine quantité de dirhems et de dinars frappés à son nom, et il sol¬ 
licitait de lui la conclusion de la paix. D’un autre côté, l’armée 
de 'Utmàn subissait les atteintes d’une grave disette ; des on-dit 
de toute sorte y circulaient, et la discorde s’en mêla quelque peu ; 
le souverain avait résolu de s’en retourner, mais il désirait avoir 
pour cela un prétexte honorable, un argument qui pût justifier ce 
retour, comme cela avait été le cas pour al-ASraf Barsbâi lors de son 
expédition contre Âmid (= Diarbékir) (1). Aussi, quand le Sail) 
Ahmad-que Dieu Très-Haut nous fasse bénéficier de sa baraka ! — 
se présenta à lui, l’accueillit-il avec de grandes marques d’honneur 
et de distinction, et il lui accorda l’objet de sa démarche. 'Utmàn 
s’en retourna en passant du côté du désert, en plein hiver; beau¬ 
coup de ses hommes périrent, avec leurs chameaux ou autres 
bêtes (2). Ce qu’il advint de lui et du souverain de Tlemcen, nous le 
rapporterons plus loin — s’il plaît à Dieu Très-Haut ! 

Le jeudi 8 dû’l-hij ja de la même année (3 septembre 1462) (3), une 
demande de consultation, provenant d’une des provinces de Tunis, 
arriva à destination de plusieurs ulémas de cette ville, parmi les- 


(1) Allusion à l’échec 6ubi par le sultan Barsbâi au siège d’Araid (Diarbékir) en 
836/1488. Le siège de cette place se prolongeant sans espoir de succès, et son armée 
démoralisée commençant à se plaindre avec véhémence et même à faire défection, 
Barsbâi fut heureux de se retirer en sauvant la face par la conclusion d'une paix hono¬ 
rable avec son ennemi, le Turcoman Qarâ Yuluk : celui-ci se reconnaissait vassal du 
sultan et promettait de faire dire la ÿu/fra et frapper la monnaie en son nom. Cf. Ibu. 
Tagribirdï, an-Nujùm aX-Zàhira, éd. Popper, VI, pp. 705-709, et Ibn lyâs, Ta'rih Miyr, 
Bülàq 1811 h., t. II, p. 80. Le rapprochement établi ci-dessus par 'Abdalbâsit n’est 
donc pas dénué de fondement. 

(2) Cette expédition du Hafside «Utmàn contre Tlemcen est racontée également 
dans ZarkaSi, Ta'rify ad-dautatain, Tunis, 1289 h, tr. Fagnan, Constantine, 1895, 
p. 137/251-2. Le départ de Tunis y est daté du 7 Sawwfil/4 juillet ; des détails sont 
donnés sur les soumissions de tribus reçues en cours de route, et sur les négociations 
menées entre ‘UtmSn et la délégation tlemcénienne ; d’après ZarkaSi, des juristes 
avaient été adjoints à S. Ahmad b. al-Qasan ; la suzeraineté hafside fût confirmée, 
sans que ‘Utmàn pénétrât dans Tlemcen. Le Ta'rltj. ad-daulatain, source hafside, se 
garde de faire allusion au désir qu’avait le souverain de Tunis de s’en retourner sans 
coup férir ; il date le départ pour le retour du 17 safar 687/11 novembre 1482, ce qui 
est très admissible ; et il faut évidemment rapporter à ce voyage de retour, et non à 
celui de l’aller, comme fait ZarkaSi, l’épisode de la neige qui, en novembre, bloqua 
l’armée des Tunisiens ; cet incident pénible s’accorde bien avec le récit de «Abdalbâ^t. 

(8) Le 8 dû 'l-hijja/8 septembre fut un vendredi. 
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quels notre saih Sldi Abü Ishâq Ibrâhîm al-A^darî (1). Il s’agis- |Au. 866 b] 
sait du cas suivant : une femme possédant du bien avait enfanté 
un nouveau-né, dont une moitié avait forme humaine, et l’autre 
la forme d’un serpent; la mère mourut peu après cet accouche¬ 
ment ; l’enfant lui survécut, de telle manière qu’il fut bien prouvé 
qu’il était en vie (2) ; puis il mourut à son tour, laissant son père et 
un frère utérin. Ce nouveau-né avait-il eu droit à l’héritage de sa 
mère concurremment avec son frère utérin survivant, sa part 
d’héritage revenant ensuite à son père, ou bien n’avait-il pas eu 
le droit d’hériter ? On en discuta longuement ; enfin notre 5ai£ Ibrâ¬ 
hîm rendit une faiwâ décidant que, si la moitié supérieure du corps, 
du côté de la tête, était celle qui avait eu la forme d’un serpent, 
l’enfant n’avait pu hériter; que si, au contraire, cette moitié supé¬ 
rieure était la partie de forme humaine, la moitié inférieure ayant 
la forme d’un serpent, l’enfant avait eu le droit d’hériter (3). Plu¬ 
sieurs ulémas se rangèrent à cet avis et, parmi eux, le cadi des 
mariages d’alors, à Tunis, Sidï Muhammad az-Zaldiwi al-Qusan- 
tïnï (4). La biographie de ces deux personnages viendra plus loin — 


(ï) Abu Ishâq Ibrahim b. Muhammad al-Ahdarï (ou al-Ahdari, al-(ladrl, al- 
Hadri), juriste connu de Tunis, nommé professeur de médersa fin 850/début 1447, cité 
comme mufti, et mort le 7 jumâdà I 879/19 septembre 1474, à près de quatre-vingts 
ans. Cf. Zarkaâi, op. cil., p. 120/231 et 143-4/265 ; Suyfltl, Nazm al-Hqydn, éd. Hitti, 
New-York, 1927, p. 25 ; Ahmart Bâbâ, op. cil., p. 58. Suyüp le fait mourir en [8J88 h 
(en lettres), ce qui doit être une erreur, car Qarâfl, Tauiîh ad-dlbûj, ms. Nat. Paris, 
4627, f° 7 fl, donne la date de 880 h d’après le même ouvrage de Suyüfî, et celle de 
879 h d’après le Pou’ al-làmi' d’as-Sahâwi. 

(2) En droit mâlikite, est réputé né l’enfant complètement détaché de sa mère, 
viable, et qui a effectivement vécu ; ici, les deux autres points étant acquis, la discus¬ 
sion allait porter sur la viabilité du monstre. 

(3) D’après les règles de succession admises en droit mâlikite, voici quelles parts 
devaient revenir au père et au fils survivant, selon que le monstre défunt, était considéré 
comme ayant eu droit ou non à l’héritage : dans le premier cas, le fils survivant aurait 
eu seulement sa propre part, soit trois-huitièmes (= la moitié des trois-quarts reve¬ 
nant ensemble aux fils), tandis que le père aurait eu les trois-huitièmes du monstre 
défirnt (dont il héritait intégralement) à ajouter & sa propre part, qui était d’un quart, 
soit au total les cinq-huitièmes de l’héritage. Dans le second cas, le monstre n’inter¬ 
venant pas 4 la succession, le fils survivant aurait recueilli à lui seul les trois quarts 
de l’héritage, son père devant se contenter du quart restant. On voit que la question 
pouvait avoir une importance pratique considérable. 

(4) Abü ‘Abdallah Muhammad b. Muhammad az-Zaldiwi (ou Zandiwi), d’abord 
professeur à Tunis, puis cadi de Constantine de 639/fin 1435 à 855/1451, prédicateur 
et mufti à Tunis, cadi du camp de 856/1452 à l’année suivante, nommé enfin cadi des 
mariages en 864/1460, mort le 5 jumâdà I 874/10 novembre 1469 ; il écrivit, entre 
autres oeuvres, un commentaire du Coran, cf. Zarkaüî, op. cit., pp. 118, 119, 120, 128, 
129, 131, 135, 136, 143, tr. pp. 218, 220, 221, 236, 237, 241, 248, 250, 264, Abmad 
Bâbâ, op. cit., p. 315. 
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[An. 866 h) s’il plaît à Dieu Très-Haut ! Ensuite, je commençai à profiter des 
lumières du Sait ci-dessus nommé ( = al-A^dan), et je m’entretins 
avec lui de cette afîaire comme d’un sujet de discussion juridique : 
il me traita alors avec bienveillance, et mes réflexions lui plurent. 
Il se tenait assis — que Dieu Très-Haut l'ait en sa miséricorde ! — 
dans la mosquée de l’Olivier ( Jàmi' az-Zaitüna),kdes heures déter¬ 
minées, tantôt depuis midi jusque peu après le ’a?r.(l), tantôt 
depuis le ’asr jusqu’à l’approche du coucher du soleil. Souvent, à 
ces heures-là, je m’asseyais auprès de lui, et j’entendais de sa 
bouche bien des remarques utiles et d’exactes démonstrations: 
c’était en effet un véritable maître, principalement dans les deux 
sortes d’usüf (2) — que Dieu l’ait en sa miséricorde f... 

Cette année-là, un samedi (5 septembre 1462) (3), nous célébrâ¬ 
mes la Fête des Sacrifices à Tunis. Nous fîmes la prière de la fête à 
la mosquée de l’Olivier, qui est l’une desplus importantes, des plus 
nobles et des plus belles mosquées de ce pays. On raconte que le 
Sayyid al-Hidr y est apparu plus d’une fois (4).... 

[£°42b] Le mercredi 28 de ce mois (23 septembre 1462) (5), deux 
vaisseaux francs arrivèrent dans la rade et au port de Tunis. Ils 
amenaient un certain nombre de captifs, en vue de leur rachat, 
qui eut lieu effectivement. Il m’advint alors de me rendre au port 
et d’aller en barque, afin de me distraire au spectacle de ces deux 
vaisseaux. Je montai sur le plus grand d’entre eux, et tandis que 
je m’y distrayais, je vis soudain l’un de ces captifs qu’on avait 
amenés. Il était de race turque, originaire du pays d’Astrakan, 
dans le daét-i Qipfcàq des Tatares (6) ; il ne savait pas un mot 

(!) Milieu de l'après-midi, marqué par une des cinq prières canoniques de chaque 
jour. 

(2) Les « principes de lu religion» (usai ad-dïn) et les ■ principes de la jurispru¬ 
dence ou méthodologie juridique » (u$ül al-fiqh). 

(8) Le 10 dfl’l-hijja/5 septembre tut un dimanche. 

(4) On a, en effet, plusieurs mentions d’apparitions d’al-^iijr à l’intérieur ou dans 
les parages de la Grande-Mosquée de Tunis (mosquée de l’Olivier), à l’époque hafçide, 
cf. Zarkaji, op. eil., p. 63/115, et al-WazIr, al-ifulalas-sundusiyya, Tunis, 1287 h, p. 817. 
Un pieux personnage prétendait même que ces apparitions étaient quotidiennes dans 
la maqfüra orientale de la mosquée ; cf. Ubbl, Ikmâl, t. VI, Le Caire, 1328 h, p. 172. 

(5) Le 28 dù’l-hijja/28 septembre fut un jeudi. 

{6) Le daSt-i Qipûàq est la plaine qui s’étend au nord de la mer Caspienne et de la 

mer Noire. Il s’agit ici des Etats mongols de la Horde d’Or; cf. Barthold, art. Kiplalc 

de l’£nc. Islam, t. II, pp. 1081-1082. M. Minorsky veut bien m’informer qu’Astrakan 
se dit : soit IJâjj-i TarhSn comme ici, soit IJal tari) fin. 
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d’arabe, mais connaissait le turc et la langue des Francs. Il était [An. 866 hj 
resté seul des captifs sur le bateau. Je l’interrogeai en turc(l) sur 
son nom ; il répondit à ma question, puis il me dit qu’il faisait partie 
des captifs musulmans. « Mais, répliquai-je, tous les captifs musul¬ 
mans ont été rachetés ; que t’arrive-t-il donc ?» — « On m’a parlé, 
me répondit-il, au sujet du rachat, mais je n’ai pas su m’exprimer 
en arabe, en sorte que personne ne s’est intéressé à moi ; on m’a 
pris pour un infidèle. » Je lui promis alors de le racheter, et il invo¬ 
qua Dieu en ma faveur. Quand je fus revenu à terre, j’allai voir, 
à son sujet, notre ami le huwâjâ (2), le négociant honorable et 
considéré Sïdï Abü’l-Qàsim al-Bunyülï al-Garnàtï al-Andalusï, 
résidant à Tunis et chef des commerçants de cette ville. « Par Dieu, 
me dit-il, ne connaissant point sa langue, nous avons cru que c’était 
un infidèle. » Je lui appris que c’était un excellent musulman de 
race turque, ne sachant que le turc et la langue des Francs, car il 
avait été fait prisonnier par eux il y avait plus de vingt-cinq 
ans, à ce qu’il m’avait rapporté. Mon ami s’étant occupé aimable¬ 
ment de son affaire, je pus le racheter sur ma bourse, pour quarante 
dinars. Je le fis descendre à terre ; il s’attacha à moi et demeura à 
mon service pendant plusieurs années ; et j’eus de lui, au plus haut 
point, profit et agrément. Il me contait sur le pays des Ta tare s et 
sur celui des Francs quantité de choses merveilleuses. II ne me 
quitta point jusqu’à mon retour au Caire, où il mourut durant 
l’épidémie de [8]73 (1468-69) (3). Il s’appelait Mubârak, et, confor¬ 
mément à son nom, il était doué de baraka ; il était bon et religieux, 
droit de cœur et d’esprit, sincère de langage, agréable dans la con- 


(1) Ce détail confirme l'indication d’Ibn Iyâs (XV, 874) que ‘Abdalbàsit savait le 
turc. 

(2) Le titre honorifique de ÿtuodjd, vocable persan passé au turc et & l’arabe, 
s’applique particulièrement A de riches et notables commerçants ; c’est le cas ici. On 
le décerne également, en persan, aux secrétaires et écrivains ; c’est dans ce sens que le 
turc l’a adopté sous la forme hùja (khodja) et qu’il s’est introduit, avec les Ottomans, 
dans la langue administrative, en Algérie et en Tunisie. Cf. B. Cheneb, Mots turks et 
persans conservés dans Je parler algérien , Alger, 1922, p. 39. 

(8) Une très grave épidémie (Jd'ün) sévit, en effet, en Egypte au cours de l’année 
873 h ; elle fit son apparition au Caire en rabl‘ I ou II (novembre-décembre 1469) et 
ne commença à décroître qu’en Sawwâl (avril-mai 1470) ; au cours de l’hiver, les cada¬ 
vres s’entassèrent dans les rues, et il fallut prendre des mesures spéciales pour faire 
laver et inhumer les corps ; le mois de ramadin (mars-avril) fut particulièrement 
terrible, la famine venant s'ajouter A la maladie ; cf. I. Iyâs, op. cil., t. II, pp. 105-108. 
C’est assurément la même épidémie qui fit des ravages, A la même époque, en Berbérie : 
voir plus loin Adorne, 34 a. 
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[An. 866 h] versation et jamais ennuyeux — que Dieu Très-Haut l’ait en sa 
miséricorde !... 

[An. 867 hj [fo 48 a J Le mardi 22 de ce mois (rabî'I = 7 décembre 1462) 
parvinrent à Tunis des nouvelles du souverain de cette cité, le 
sultan al-Mutawakkil 'alà Allah 'Utmân. On apprit ainsi qu’il 
s’était emparé de Tlemcen, y avait installé comme son lieutenant 
le souverain même de cette ville, Muhammad b. Ab! Tàbit, et qu’il 
s’en était retourné après avoir réglé la situation. La bonne nou¬ 
velle fut annoncée à son d’instruments, et Tunis fut magnifique¬ 
ment et admirablement pavoisée, à la mode de ce pays, et d’une 
façon merveilleuse dont je n’ai point vu l’équivalent chez nous. Il 
en fut ainsi pendant plusieurs jours, et la population manifesta une 
joie et une allégresse extrêmes. Quant à la prise de Tlemcen, il 
ne s’était passé, en réalité, que ce que nous vous avons rapporté 
plus haut. Ce qu’il advint ensuite du souverain de Tunis, et son 
arrivée dans sa capitale, nous en reparlerons plus loin.... 

Le dimanche 27 de ce mois (12 décembre 1462), l’honorable 
négociant, le huwàjâ considéré, le /!«// Abû’l-Qàsim al-Bunyûli 
al-Garnâti al-AndalusI, résidant à Tunis et chef des commerçants 
de cette ville, réunit plusieurs notables négociants et pèlerins de 
ses amis, Espagnols et autres, pour leur offrir une grande récep¬ 
tion, en un emplacement des jardins de Tunis appelé Ra’s af-Tâ- 
biga (1) : c’est un des lieux de plaisance et de distraction des rois 
de Tunis. J’étais, ce jour-là, au nombre des invités ; et je vis ce 
jardin extrêmement bien aménagé et fort beau, où s’élève comme 
édifice (2) un palais à trois étages destiné au sultan, tout à fait 
remarquable, élégamment bâti, agréable et plaisant, vraie cons¬ 
truction royale, d’une architecture et d’un aspect merveilleux. 
Il s’y trouve aussi une importante pièce d’eau de grande dimension, 
et une installation dite « le serpentin » ( muhannasa ), destinée à un 
courant d’eau ; elle consiste en une rigole aménagée dans une 
pierre telle que du marbre : l’eau y arrive par un côté, puis y 

(1) Ras Tabla {Ra’s a{-fâbiya) est, encore aujourd’hui, un endroit connu de la 
banlieue tunisienne, & l’est du Bardo. Les textes de l’époque haf?ide le mentionnent 
fréquemment, signalant le jardin royal qui s’y étendait, et dont U reste quelques ves¬ 
tiges en mauvais état ; certains travaux relatifs & ce parc sont attribués à al-Mustnnjir, 
au milieu du jciii 8 siècle, cf. notamment Ibn Haldûn, K. al-’lbar, VI, 282, liist. Ber¬ 
bères, tr. II, p. 339. Voir également, plus loin, Adorne, 82-88. 

(2) Sur makSn dans le sens d' « édifice », en Egypte, cf. Van Berchem, Matériaux... 
Corpus inser. arabes. Le Caire ( Mémoires Miss. areh. franç. Caire, t. XIX), p. 484. 
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tournoie admirablement, en suivant le creux de la rigole pratiquée |Au. 867 h] 
dans la plaque de pierre et qui dessine une large et superbe spirale, 
plaisir des yeux et joie de l’esprit, véritable merveille, où le cou¬ 
rant d’eau s’enroule comme un serpent et revient plusieurs fois en 
sens contraire, en un admirable dessin (1). Parmi les plats du festin 
qui nous fut offert, on apprêta un mets dit « gâteau au fromage » 
(mujabbana), qui est espagnol, et dont voici la recette : on malaxe 
du fromage frais avec les mains, de manière à le rendre comme de 
la pâte; puis on pétrit soigneusement de la semoule, jusqu’à ce 
qu’elle prenne la consistance d’une pâte ou de la zalâbiyya de 
chez nous, ou même une consistance un peu plus épaisse ; on en 
prend alors un morceau, que l’on étend avec délicatesse et doigté 
à l’aide de la paume de la main, puis on dispose, par-dessus, un 
morceau du fromage qui a été malaxé, et l’on mêle le tout de façon 
à faire un fourré au fromage ; on étale un peu, et l’on jette dans une 
poêle d’huile déjà sur le feu ; on laisse frire, puis on retire du feu, 
et l’on saupoudre de sucre en poudre [f°48 b], avec un peu de 
cumin (2). Cette opération culinaire se fit en présence des convives, 
et c’est l’un des membres les plus distingués de la société qui s’en 
acquitta. Ce jour-là fut compté parmi les jours heureux ; il fut 
exempt d’ennuis. Il vit la réunion d’un certain nombre d’Espagnols 
distingués et notables, étudiants et commerçants, tous doués d’un 
esprit vif ; des conversations s’engagèrent, roulant sur la science, 
la littérature, l’histoire et autres sujets. Dans l’assemblée, se trou¬ 
vait l’écrivain de mérite et de talent, le poète incomparable et 
ingénieux, fin et brillant, Muhammad al-Hayyir al-Mâlaqî (3), 
un des lettrés de sou,pays, le vrai poète de son époque; il nous 
récita, au cours de cette réunion, les vers suivants qu’il improvisa, 

{ 1) Il existe encore aujourd’hui une installation qui répond bien à cette description, 
à Ja fontaine du Bardo d'Alger, dans la partie du parc fermée au public (communica¬ 
tion verbale de M. Georges Marçais ; voir la figure ci-contre). Ne serait-ce pas là une 
réplique, sans doute assez tardive, de la muhannaSa tunisienne décrite ci-dessus ï Le 
Bar io d’Alger semble bien avoir été lui-même une imitation du Bardo de Tunis, proche 
voisin de Ras-Tabia. 

(2) On trouve également quelques indications sur la confection du « gâteau au 
fromage » (mujabbana) andalou dans as-Saqatï, Manuel hispanique de Jtsia, éd. Colin 
et Lévi-Provençal, Paris, 1981, pp. 31, 36-7: cet auteur précise les quantités de fro¬ 
mage, de farine et d’huile qui doivent entrer dans la composition de ce mets (Cf. csp. 
almojàbana). La zalâbiyyae&t un gâteau au miel aussi répandu au Magrib qu’en Orient. 

(3) Aba 'Abdallah Muhammad al-Çayyir al-Màlaqî (= de Mal&ga) est cité par 
ZarkaSÏ, Bulüg al-amdni, ms. 239 Bibl. Nation. Alger, f> 110 b, parmi les poètes qui 
ont chanté les louanges du sultan ftaf;ide ’Utmân. 
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|An. 867 h] comme le zéphir s’était levé, invitant par son souffle à l’assoupis¬ 
sement et rappelant à l’amoureux le souvenir de sa bien-aimée : 

[Tawïl] « Et l’on a dit . la guérison est dans le zéphir qui passe, 

Au coucher des étoiles (1), chargé d’humidité. 

Mais ce zéphir ne m’a point guéri, car il est 

Comme ud médecin qui soignerait les gens, étant lui-même malade. » 

Ce Hayyir, l’un des écrivains les plus notables d’Espagne et des 
poètes les plus éloquents, est né à Malaga en 831 (1427-28); il y 
fut élevé, y apprit le Coran vénérable, un peu de jurisprudence et 
d’autres sciences, et il s’adonna (2) à la littérature ; il se distingua dans 
son art, écrivit en vers et en prose, parla, fit des poèmes; il avait 
une fort belle écriture, dans la manière de ses compatriotes. Il fut 
secrétaire de quelques princes, puis il vint à Tunis en l’an 864 
(1459-60), et il s’attacha au service d’al-Mas'ûd billah Muhammad, 
fils du souverain de Tunis 'Utmàn (3); il célébra ses louanges: 
aussi ce prince fit-il de lui son familier, son ami intime, et il le prit 
comme secrétaire. Puis il eut un rival en la personne d’Ahmad 
al-Hulüf (4), quand celui-ci fut venu trouver al-Mas'üd, qui en 
fit également son secrétaire ; ils furent en grande rivalité et con¬ 
çurent une haine réciproque et tenace ; ils demeurèrent ainsi un 
certain temps, à se concurrencer et à rivaliser en vers et autre¬ 
ment, jusqu’au jour où Ahmad al-Hulüf quitta Tunis, contraint 
par un motif que nous rapporterons en ses lieu et place, à propos 
des événements de l’année 877 (1472-73) — s’il plaît à Dieu Très- 
Haut I Alors al-Hayyir redevint l’intime d’al-Mas'üd et son uni¬ 
que secrétaire. Puis, quand al-Hulüf revint du Caire à Tunis, il 


(1) Proprement : « deB étoiles dont le coucher annonce U pluie » (al-anwâ’). 

(2) Sur «et emploi de la VI* forme de 'anâ, la'dnâ, cf. I. TagrfbirdI, an-Nujùm 
as-Zâhira, éd. Popper, t. IV, Glossaire, p. XLV. 

(8) Abü ‘Abdallah Muhammad al-Mas'üd billah, üls aîné et héritier présomptif 
du sultan ‘Utmàn. Il devait mourir peu avant son père, en ia'bân 893/juitlet-août 
1488 (la date de jumàdà 895 donnée par Ibn Abi Dinar, Mu'nis, 2» éd. Tunis, 1850 h, 

p. 141, est inadmissible) et, par conséquent ne monta jamais sur le trône. Sur sa mort, 

cf. Safeâwl, Tibr aUmasbak, dans Fagnan, Extraits inédits relatifs au Maghreb , Alger, 
1924, p. 276, et Jannàbi, ibid., pp. 822-328. Voir également, plus loin, Adome, 37 b. 

(4) Abu’ l-'Abbâs Ahmad b. Abi’ 1-Qâsim Muhimmad al-Himyari al-Andalusi al- 
IJulüf, poète de cour de ‘Utmàn, mort en 899/1494, inhumé b Tunis, comme de nom- 
breux membre- de la famille royale, dans le mausolée de Sidi Mahriz. Son Diœàn a 
été imprimé à Damas en 1291/1874, cf. Brockelraann, Gesch. arab. LUeratur II, 237 
(où quelques indications Bont erronées), ‘Abdalwahhàb, ai -Muntatiabàt at-Tümisiyya, 
Tunis, 1336 b, pp. 134-189, et ZarkaSI, Oulûg, toc. cil. 
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recouvra sa situation, et l’ancienne querelle reprit entre eux deux. [An. 867 h] 
J’ai appris, plus récemment, en cette année-ci, qui est l’an [8]88 
(1483), que ce Hayyir a été atteint de troubles mentaux et qu’il 
s’est dépouillé de ses vêtements; j’ai été peiné de son sort — que 
Dieu Très-Haut lui accorde une bonne fin 1 J’ai appris également 
qu’un personnage qui était au service de ce Hulüf, au moment 
où celui-ci se trouvait au Caire en vue d’aller faire le pèlerinage, 
et qui s’appelle ... (1), avait été pris comme secrétaire par a\- 
Mas'üd, puis avait démissionné pour s’attacher à al-Hulüf ; le 
prince éloigna alors de lui ce dernier si ignominieusement qu’il fut 
mortifié au plus haut point; mais j’ai appris qûe, par la suite, il 
est rentré en grâce auprès d’al-Mas'üd et qu’il a été rétabli par 
lui dans sa première situation, après avoir goûté humiliation et 
mépris. Je pense que la faute de cette disgrâce a été à ce malheu¬ 
reux Çayyir. 

Le 1 er rabï'II de cette même année (24 décembre 1462), par¬ 
vint à Tunis la nouvelle du retour de son souverain 'Utmàn et de 
son approche de la ville ; un grand nombre de notables et de parti¬ 
culiers se préparèrent, en conséquence, à aller à sa rencontre. 

Le jeudi 2 de ce mois (25 décembre 1462) (2), à Tunis, le sayyid 
chérif — du moins prétendait-il lui-même à ce titre — Julayyil 
al-Bagdâdï al-Trâqï sortit à la rencontre de 'Utmâti, souverain 
de Tunis. Mais, auparavant, était parvenue la nouvelle qu’un cer¬ 
tain chérif était arrivé du Caire pour solliciter les faveurs du souve¬ 
rain de Tunis ; puis il apparut qu’il s’agissait de cet individu qui 
se trouve actuellement au Caire, nommé Yüsuf et connu sous le 
nom du Qulb al-Trâqi al-Bagdâdï (3), résidant au Caire. Ensuite, 
j’appris la façon dont il avait quitté cette dernière ville : ayant su 
la considération dont on entourait les chérifs au Magrib, le rang 
élevé et la brillante position qui leur étaient assignés (4), ainsi que 

(1) Lacune dans le texte. 

(2) Le 2 rabï'II /25 décembre lut un samedi. 

(3) Pas plus ce Qulb que Julayyil ne semblent connus des sources occidentales, 
qui passent sous silence toute cette pittoresque histoire de prétendus chérifs. La dignité 
de qutb, proprement « pôle », est la plus élevée de la hiérarchie des çüfis, cf. Blochet, 
dans J. Asial, 2« sem. 1902, pp. 58 suiv., Massignon, Essai sur les Origines du Lexique 
technique de la Mystique musulmane, Paris, 1914-1922, p. 118, et Nicholeon, Studies in 
islamic mysticism, Cambridge, 1921, à l’index. 

(4) Il est certain qu’au ix*/xv« siècle, en Berbérie, le prestige des chérifs grandit 
considérablement, en même temps que celui des <i marabouts », aux yeux du peuple, 
et aussi des grands et des souverains. Il est inutile de rappeler que certains de ces 
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[An. 867 b] l’estime et le respect dont jouissait auprès du souverain de Tunis 
Julayyil al-’Iraq! qui se disait chérif, il se mit en tète d’entrepren¬ 
dre le voyage de Tunis. Il réunit une troupe considérable, formée 
d’un ramassis de Persans de basse classe, de la lie des Qalanda- 
riyya (1) et autres miséreux du Caire ; il installa une magnifique 
tente au pied des remparts, dans la Rumaila, en face de la cita¬ 
delle de la Montagne (QaVat al-Jabal) (2) ; il fit déployer des dra¬ 
peaux et des étendards, et battre le tambour (3) ; par toute sorte 
d’expédients, il réunit quantité de chameaux et autres [f°49 a] 
animaux, et il y eut autçur de lui toute une cohue. Or il arriva 
qu’az-Zâhir Huâqedam (4), siégeant au Palais en une nuit de cor¬ 
tège officiel (5), fut très surpris d’apercevoir cette foule, d’entendre le 


« ehorfa » ont fini par occuper définitivement le trône, au Maroc : on verra tout à l'heure, 
à la suite de la révolte de Fès en 1465, un premier essai de règne de chérif. Dans l’Ifri- 
qiya hafçide, le sultan Abü Fâris, grand-père et prédécesseur presque immédiat de 
'Utmân, s'était déjà mis à honorer ces descendants du Prophète — ou prétendus tels — 
d’une façon toute particulière, attirant ainsi, dit un auteur contemporain, un afflux 
nouveau de chérifs venus de l’Est ou de l’Ouest, cf. 'Abdallah at-Turjumân, Tukfat 
al-Arib, éd. Caire, 1895, p. 12. 'Utmàn lui-même avait continué cette tradition, ef. 
I. Abi DInâr, op. cit., p. 140. mais l'histoire savoureuse de Julayyil et du Qutb, qui va 
être contée ici, devait éveiller à juste titre sa méfiance à l’endroit de ces chérifs accou¬ 
rus de loin, et dont la généalogie n’était pas toujours bfen prouvée. 

<1) Les Qalandariyya étaient un ordre de derviches errants et voués à la pauvreté. 
Fondé en Perse au xrn* siècle, puis répandu dans tout l’Isl&m d’Orient, l’ordre est 
aujourd’hui disparu. 

(2) La « Citadelle de la Montagne n (Qal'at al-Jabal) est la Citadelle du Caire, 
édifiée sur une hauteur, au sud-est de la ville, parSaladinetson vizir Qar§qü5<fin du 
xn e siècle), renforcée peu après par al-'Âdil Saif ad-dïn: elle commandait et complé¬ 
tait le système des fortifications ayyûbides, permettant d’embrasser du regard à la 
fois Le Caire et Fostat ; cf. Casanova, Histoire et description de la citadelle du Caire 
(Mém. mission arch. fronç. Caire, t. VI), et Creswell, Archaclogical researches al the 
Citadel of Cairo (Bull. Inst.fr. arch. orient., t. XXXIII). La Rumaila est le nom, attesté 
depuis le xin # siècle et conservé jusqu’à nos jours (« Place Roumailat •), du large espace 
découvert qui, à l'Ouest et au pied de la Citadelle (taht al-Qaïa), occupait l’emplace¬ 
ment des anciens palais tülünides, dans le quartier d 'ai-Qatd’i', ci. Salmon, Etudes 
sur la topographie du Caire (Mém. Inst. arch. orient. Caire, t. VII), p. 1» et passim, 
avec références, et Guest-Richmond, Misr in the Fifteenth Century (J. R. -4s. Soc., 
1903, carte hors-texte, pp. 816-817). 

(8) Ce qui était une manifestation d’autorité politique. 

(4) Al-Malik az-ZShir Saif ad-dïn tjuSqadam, sultan mamelouk qui régna de 
865/1460 à 872/1467.' 

(5) Le Palais (Qajr), résidence des sultants mamelouks, avait été construit par 
l’Ayyûbide al-Kâmil (première moitié du xih* siècle) en annexe à la Citadelle, vers 
le sud ; cf. Casanova, op. cit. (plan du Palais p. 601). — On sait quelle était l’impor¬ 
tance des cortèges officiels (mauuïMà) dans la vie publique de l’Egypte, depuis les 
Fâtimides ; on notera seulement ici que te père même de notre auteur, Halil az-Zâhirî, 
leur consacra tout un développement dans sa Zubdat liaif aUmamàlik, éd. Ravaisse, 
pp. 86-87. 








'abdalbâsit b. halîl 79 

vacarme et les cris, et le battement du tambour, et de voir cette f An - 86ï *>l 
populace assemblée. Il vit une grande tente et, à côté d’elle, quan¬ 
tité d’autres tentes, avec de nombreux étendards. Il demanda ce que 
cela signifiait, et on l’informa de la chose. Alors il donna l’ordre de 
descendre vers le personnage, de disperser ses hommes, de les 
frapper, d’arracher leurs tentes et de mettre en pièces leurs éten¬ 
dards. Quand l’autre apprit cette décision, il se hâta de monter 
auprès d’az-Zâhir, dans sa tenue qui était la suivante : il portait un 
turban si énorme, enroulé sur une si grande calotte (1), que cette 
coiffure en devenait stupéfiante ; de ce turban unique en son genre, 
un pan s’échappait, qui descendait et retombait derrière le dos; il 
portait des vêtements aux manches larges et dont les revers retom¬ 
baient également derrière le dos (2). Il arriva donc auprès du sultan, 
et se mit à le circonvenir à la manière de Sâsân (3), en lui disant : 

« Je suis ùn étranger, chérif de la famille de l’Envoyé d’Allah—que 
Dieu lui accorde la bénédiction et le salut 1 — guerrier et combat 
tant pour la cause d’Allah; j’ai recruté, parmi les faqïrs (4), une 
troupe de volontaires, et j’ai formé le projet de me rendreau pays du 
Magrib, en vue de la guerre sainte contre les Infidèles ; je suis sous 
la sauvegarde et la protection du sultan, il est mon refuge et mon 
appui ; pourquoi donc tout ce trouble à mon sujet? Quel en est le 
motif ? » Az-Zâhir le laissa libre et fut victime de sa tromperie ; il 
lui ordonna de persévérer et, mieux encore, il lui fit donner une 
somme d’argent qui montait, dit-on, à trois cents dinars. Un cer¬ 
tain nombre de jours plus tard, l’individu quitta le Caire ; une 
bande de gueux magribins était aussi venue se joindre et s’agré- 

(1) Le terme qub' (pl. aqbû') désignait, en Egypte, la calotte ou la forme placée 
sous le bonnet ( (arbül ) autour duquel on enroulait la pièce d’étoffe destinée à confec¬ 
tionner le turban ; cf. Dozy, Dictionnaire détaillé des noms des vêlements chez les Arabes, 

Amsterdam, 1845, p. 344, et l’art. Turban de l’Eric. Islûm. Les dialectes modernes, 
égyptiens et magribins, disent d’ordinaire 'arqiyya (ou 'arâqiyya). 

(2) Sur le port d’un gros turban pour se donner de l’importance, et la façon d’en 
laisser retomber le pan adaba ) en arrière par affectation de piété, ef. l’art. Turban 
de l\Enc. Islûm. Si la retombée de la 'arjoba est conforme à la sunna , par contre le port 
d’un gras turban est réprouvé; cf. I. al-lfâjj, rJadljal, éd. Caire, 1848/1929, t. I, pp. 141 
et 148. De même, la mode des manches larges est traditionnellement blâmée ; cf. ibid. 

p. 181. 

(3) Ce SâsSn était une sorte de patron plus ou moins légendaire des mendiants 
professionnels et des chevaliers d’industrie, .décorés par suite en bloc de l’appellation 
de Banü Sâsân ; cf., outre Dozy, Suppl, dict. arabes, 1.1, p. 621, l’art. Sâsân de VEnc. 

Islûm, avec références. 

( 4) te mot est à prendre dans sa double acception de « pauvres » et « hommes 
voués à Dieu et à la religion ». 
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|An. 867 b] g er à lui, et sa troupe avait bien grossi. Il se dirigea vers le Magrib 
par la route de Barqa. Lorsqu’il traversa cette dernière région, 
les Arabes nomades de 'Ali b. Qâ’id l’assaillirent et voulurent 
s’emparer de sa personne ; mais il ne laissa pas de leur représenter 
qu’il faisait partie des hommes saints et vertueux, si bien qu’ils 
le laissèrent libre, après avoir pris comme butin quelques objets 
sans grande importance, appartenant à lui-même ou à ses com¬ 
pagnons. Quand il fut hors de risque (1), il campa dans une tribu 
d’Arabes nomades ennemis des premiers, et il les souleva contre eux ; 
il fit monter leur chef sur son propre cheval, et il lui promit aide et 
assistance avec sa troupe ; les Arabes, en revanche, lui promirent de 
recouvrer pour lui les objets dont leurs ennemis s’étaient emparés. Il 
éclata donc entre les uns et les autres une guerre, au cours de laquelle 
les hommes du chérif furent mis en déroute, ainsi que les Arabes qui 
étaient avec eux ; ils n’arrêtèrent pas de fuir, poursuivis par leurs 
adversaires, jusqu’au lieu où le chérif campait ; les ennemis pillèrent 
sévèrement son camp, s’emparèrent de sa tente et de presque tout 
ce que lui-même et ses compagnons avaient avec eux ; ils étaient 
furieux contre lui, et il s’en fallut de peu qu’on ne le mit à mort. 
Ils le relâchèrent enfin, à cause de sa prétendue qualité de chérif. 
Il s’enfuit alors, sauvant sa personne, et marcha jusqu’à atteindre 
Tripoli du Magrib, qui avait à ce moment-là pour caïd Abü’n-Nasr 
b. Jâ’’l-Hair (2) : on aura la biographie de celui-ci en ses lieu et 
place, et aussi, auparavant, un peu de son histoire — s’il plaît à 
Dieu Très-Haut ! Le chérif se plaignit à lui de ce qui lui était arrivé 
et du traitement qu’il avait subi de la part de 'Alï b. Qâ’id : il pré¬ 
tendit que ce dernier lui avait pris bien des choses, entre autres 
une grosse perle de prix qu’il avait apportée pour offrir en cadeau 


(1) Telle est, évidemment, ici la signification de cette expression coranique (XII, 
80) ; mais, dans le Coran, où elle est employée & propos des frères de Joseph (halasù 
najiyyan), il est admis traditionnellement qu'elle veut dire :.. se retirer pour délibérer ». 
De là, le sens de « délibérer » qu’a pris l’expression dans des passages d’Ibn ftaldün, 
relevés par Dozy, Suppl, dicl. arabes , t. II, p. 044. 

(8) Abü’n-Nasr b. Jâ” I-IJair était le fils de l'un de ces affranchis d'origine chré¬ 
tienne qui jouèrent, comme caïds — généraux et gouverneurs —, un rôle important 
dans l’Etat hafside au xv“ siècle. J.iloux de son frère Zâfir, qui était gouverneur de 
Tripoli, il l’avait fait révoquer en 801/1457, et avait été nommé lui-même, plus tard, 
4 ce poste, dont il avait pris possession en rabl'II 868, février 145». 'AbdalbJsit eut à 
se plaindre amèrement de ses procédés incorrects et de sa tyrannie lors du séjour qu’il 
fit à Tripoli en 867-868/1403-1464. Cf. ZarkaSï, Tarif}. ad-daulalain, pp. 184-185/246-247, 
et surtout 'Abdalbâsit, ms. traduit ici, P 198 a (notice nécrologique du caïd Zâfir, 
frère d’Abù’ n-Na;r) et P» 60 à 75 (séjour de l'auteur à Tripoli). 
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au souverain de Tunis, et qui se trouvait cachée dans son turban ; l An - 867 h i 
il lui avait pris également, disait-il, une somme d’argent, et cita 
un chiffre considérable (1). Or tout cela n’était que mensonge ; 
mais le caïd de Tripoli ne connaissait pas la fausseté de cet homme, 
si bien qu’il prit la chose pour entièrement véridique, étant donné 
la qualité de chérif du personnage ; aussi eut-il peur des suites 
fâcheuses de cet incident et des conséquences pénibles que l’affaire 
pouvait avoir ; il craignit que le souverain de Tunis n'en fît retom¬ 
ber sur lui la responsabilité, car cela s’était passé non loin de son 
gouvernement et de sa province. Il détacha donc de ses propres 
troupes un certain nombre de cavaliers qu’il envoya comme émis¬ 
saires auprès de 'Alï b. Qâ’id, lui adressant des reproches sur la 
façon dont il avait agi envers le chérif et lui faisant redouter les 
conséquences pénibles que cela pouvait avoir de la part du souve¬ 
rain de Tunis ; il lui ordonnait de restituer tout ce qu’il avait pris au 
chérif, sinon il aurait à subir le châtiment que lui infligerait ce sou¬ 
verain. Il avait auparavant prié le Qutb en question de demeurer à 
Tripoli, jusqu’à ce que revînt la réponse. Ben Qâ’id lui renvoya la 
tente dont (f°49 b] il s’était emparé, ainsi que quelques objets mobi¬ 
liers, mais il affirma sous serment ne lui avoir rien pris d’autre. Le 
chérif s’obstina avec entêtement dans sa réclamation, mais aucun de 
ses compagnons n’en confirmait le bien-fondé ; au contraire, on l’ac¬ 
cusait souvent de mensonge, en cachette. Le caïd de Tripoli déploya 
tous ses efforts, jusqu’au jour où il se rendit compte de sa fausseté ; 
alors, il le délaissa. Le personnage quitta Tripoli pour se rendre à 
Tunis, et son arrivée dans cette nouvelle contrée coïncida avec le 
retour de Tlemcen du souverain de Tunis 'Utmân ; celui-ci s’était 
dirigé sur Tlemcen pour s’en emparer, comme nous l’avons expli¬ 
qué. Mais, lorsque le chérif Julayyil apprit l’arrivée de ce Qutb, et 
fut assuré qu’il était venu uniquement à cause de lui, en vue de lui 
nuire par jalousie, il sortit de Tunis et se rencontra avec lui avant 
de revoir le sultan. Il lui souhaita la bienvenue, étant de la même 
ville que lui ; on raconte, en effet, que ce Julayyil était de la même 
ville, d’une famille de basse condition, et point du tout chérif : son 
père était laveur de cadavres à Bagdad ; cette situation pesant à 
son fils Julayyil, celui-ci quitta Bagdad, et son existence connut bien 

( 1) Sur l’expression lahujirmvn wa-fùratun, dans le sens d’« important, considé¬ 
rable », cf. I. Taèrïbirdï, an-Nujûm az-ZUhira, éd. Popper, t. VI, Glossaire, pp. XVI 
et XXXIX. 
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[An. 867 hj des vicissitudes, jusqu’au jour où il vint au pays du Magrib : là, 
il se prétendit chérif et par ce moyen réussit à en imposer aux 
Magribins ; il parcourut un grand nombre de contrées d’Occident, 
s’enrichit, et s’attacha enfin au souverain de Tunis, duquel il reçut 
de l’argent en abondance et de belles pensions ; il acquit de la noto¬ 
riété et du renom ; il était même, à vrai dire, comme un des grands 
émirs de Tunis. Le Qutb avait appris cela, étant au Caire, et il 
conçut à son égard une inexprimable jalousie ; il déploya tous ses 
efforts, jusqu’à ce qu’il parvint à Tunis, comme nous vous l’avons 
exposé. Julayyil en fut informé ; il sut le but que l’autre visait, et 
il entreprit d’arranger l’affaire. Il se rencontra donc avec lui, comme 
nous l’avons dit, avant qu’il n’eût rencontré personne d’autre, 
et il tenta de l’enjôler : il lui avait apporté une somme de trois cents 
dinars, d’après ce qu’on en a raconté là-bas et ce que j’ai pu savoir, 
mais le Qutb m’a dit : « Non, les bourses qu’il ’ma reimses conte¬ 
naient cinq cents dinars.» Je ne l’en crois point, car il aime à men¬ 
tir et à se vanter faussement. On raconte que Julayyil lui dit: 
« Prends cet argent ; toi et moi, nous sommes étrangers ; appuie-toi 
sur moi, et tous deux, nous ne ferons qu’un ; nous nous entr’aide- 
rons pour atteindre nos buts ; je te grandirai aux yeux du souve¬ 
rain de Tunis en te témoignant de la considération, et je lui dirai : 
C’est un chérif de la même ville que moi. Je suis, en effet, de ses 
intimes et de ses familiers. » Mais le Qutb s’emporta de colère, et 
se mit à médire de Julayyil et à le dénigrer violemment, niant 
publiquement qu’il fût chérif, bien que lui-même tombât sous le 
coup de ses propres paroles, ou fût même dans un cas plus grave ; 
car on a dit de lui qu’il n’était pas musulman d’origine, à plus forte 
raison n’était-il point chérif. On raconte qu’il descend de Zoroas- 
triens ( Majûs ) — Dieu le sait 1 Le souverain de Tunis fut mis au 
courant de ces faits, et ce fut cause que l'influence dont jouissait 
Julayyil auprès de lui diminua. Le Qutb alla trouver ce souverain 
avant leur entrée, à tous deux, dans la ville ; le sultan lui souhaita 
la bienvenue et le fit monter sur un de ses chevaux, après l’avoir 
vêtu d’une robe et d’un capuchon, qui est ce qu’on appelle ra’s à 
Tunis et qâbillâr en Espagne (1). Il lui demanda des explications sur 

(1) Sur Je qâbillâr ou qâbillâr — « manteau & capuchon », cf. T>o*y, Dictionnaire 
détaillé des noms des vêtements chez les Arabes, Amsterdam, 1845, pages 849-351 : le 
mot est d'origine espagnole (capellar), la chose est attestée sous cette dénomination 
chez les musulmans d’Espagne et au Maroc. 
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le compte de Julayyil ; l’autre lui déclara nettement que ce n’était l An - 867 h l 
pas un chérif, et il parla à son sujet avec abondance, affirmant qu’il 
ne faisait nullement partie des gens respectables et valeureux, 
à plus forte raison des chérif s ; et il s’étendit longuement là-dessus, 
selon son habitude étourdie, légère et inconsidérée, de parler à tort 
et à travers. Ensuite, il se mit à donner des détails sur sa propre 
personne et à se glorifier lui-même, si bien que le souverain de 
Tunis en conçut de la méfiance pour ce qu’il avait dit d’autrui ; et 
même Julayyil, manifestant ouvertement cette impression, sut 
retourner la question : une grande rivalité éclata. Alors le souve¬ 
rain de Tunis s’avisa d’une enquête sur l’état-civil des chérifs de 
sa ville, ou plutôt de tout le pays, soupçonnant que le doute pou¬ 
vait également s’appliquer à tous ceux qui avaient ainsi surgi, se 
prétendant chérifs. On aboutit, après s’être donné beaucoup de 
peine et avoir assemblé les ulémas, à déclarer faux, pour Tunis, en 
un seul jour, l’état-civil de quarante personnes qui étaient comptées 
parmi les chérifs; on continua de la sorte, et il en résulta un dom¬ 
mage on ne peut plus grand. Puis le bruit se répandit que le sultan 
réclamait à Julayyil ce que celui-ci lui avait soutiré durant qua¬ 
torze lf° 50 a] ans ; on en fit le compte, et l’on trouva une somme 
considérable ; mais la menace ne fut pas exécutée. Toutefois, les 
pensions qui étaient versées à son nom furent supprimées; il 
demeura dans une extrême confusion vis-à-vis du sultan et des 
notables de Tunis, et il connut le sort le plus pénible et le plus 
cruel, quand le sultan lui eut demandé de produire une attestation 
prouvant son ascendance ; il s’y déroba d’abord, invoquant inu¬ 
tilement une vaine excuse ; puis, plusieurs mois plus tard, il envoya 
au Caire son fils qui lui fit établir par écrit, dans cette ville, une 
généalogie dont Dieu connaît l’authenticité ! On dit que, pour 
l’obtenir, il dépensa beaucoup d’argent et se donna beaucoup de 
mal. Personne ne sut gré au Qutb d’avoir agi de cette façon ; 
mais ce fut cause que lui aussi fut questionné sur son ascendance ; 
il répondit qu’il avait par devers lui un acte authentique (mahdar) 
en faisant foi ; en conséquence, le souverain de Tunis ordonna à 
l’un de ses hauts fonctionnaires, Muhammad b. al-Kammâd, sâfrib 
al-asgàl de Tunis — ce qui équivaut à peu près au nâzir al-hâss de 
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[An. 867 h| ce pays*ci (1) — de mener pour lui une enquête sur cette affaire, et 
d’examiner le document ( mustanad ) (2) qui se trouvait entre les 
mains du Qutb, attestant sa qualité de chérif. Le Qutb lui exhiba 
l’acte, qui était revêtu de la signature d’un certain nombre d’Egyp- 
tiens ; l’acte était authentifié par le grand-cadi 'Alam [ad-dln] al-BuI- 
qinî (3) sur le témoignage d’un certain nombre d’irakiens ; il chercha 
quelqu’un qui pût attester l’authenticité de ces signatures, mais il 
n’y parvi nt pas. Alors Ben al-Kammâd me fit mander; je me rendis 
auprès de lui, sans avoir connaissance de cette affaire : je n’en fus 
informé qu’à la fin, Il me présenta le diplôme qui portait la signa¬ 
ture de 'Alam [ad-din] al-Bulqîni, et il me demanda : « Sais-tu de 
quel personnage de chez vous c’est là la signature ?» — « Oui, répon¬ 
dis-je, c’est celle du saili al-Jslüm (4), le grand cadi 'Alam [ad-din] b. 
al-Bulqînï. » Il s’en tint là courtoisement de son enquête en vue 
d’informer le sultan ; puis il me mit au courant de toute l’affaire. 
Julayyil, ayant appris la chose, médit du Qutb, déclarant qu’il 
était du pays de,., ou d’Egypte ; mais le Qutb finit par obtenir du 
souverain de Tunis, pour lui et pour ses compagnons, un logement 


(I) Abü «Abdallah Muhammad b. «Abdalkaiim b. al-Kammâd, haut fonctionnaire 
chargé d’importants services aux finances, dans l’Etat hafçide ; ZarbaSI, Ta'rih ad- 
daulatain, pp. 131/242 et 189/256, signale sa nomination comme nSzir JTl-aégSl en 
857/1438, puis comme ndsir fl boit al-hisàb en 868/1484,. Dans les Manâqib Sied B. 
'Arüs, Tunis, 1808 h, pp. 218 et 384, il est appelé, comme ci-dessus, sâhib al-aSgâl, 
qui est le vieux titre almohado-hafside du ministre des finances. Quant au nâzir al- 
hâ$s du Caire, c’était <• un agent financier, créé par Muhammad b. Qalâün, après la 
suppression du vizirat; il avait, en principe, l’administration des biens du sultan; 
mais son rôle avait grandi au point qu’il s’occupait de toutes les affaires ; il n’avait 
cependant aucun pouvoir personnel et ne décidait que sur l’avis du sultan » (Gaude- 
froy-Demombynes, La Syrie à l'époque des Mamelouks, Paris, 1928, p. LXXI).J 

( 2) Le terme de mustanad, dans la langue technique de la chancellerie du Caire, 
désignait non point un acte, un document, mais la formule de légalisation que le chef 
du diwàn al-inSâ' devait écrire de sa propre main sur certaines pièces pour les rendre 
valables. Cf. QalqaSandi, $ubh al-a‘Sâ, t. VI, p. 197 ; ce sens étroit ne parait pas pou¬ 
voir s’appliquer ici. 

(3) La famille fB] al-BuIqfnl a fourni, aux xiv» et xv* siècles, une série de juristes 
iâfi'ites réputés, en Egypte et en Syrie. Il s’agit ici de 'Alam ad-din Sfilih b. Sirâj 
ad-din «Umar al-Bulqlnl, né en 791/1389, mort en 868/1464, après avoir exercé plu¬ 
sieurs fois les fonctions de grand-cadi Sâfi'ite au Caire ; cf. I. Tagrlbirdi, an-Nujûm az- 
ZShira, t. VI et VII, passim (voir index) ; du même, ffoutfdt/ ad-duhür, éd. Popper, 
t. III, Berkeley, 1932, pp. 573-4 j Suyütl, Ifum al-muhddara, éd, lith., Caire, t. II, 
p. 105; du même, Nafm-al-’iqyân, éd. Hitti, New-York, 1927, p. 119; I. IyâS, Ta' 
rih Mi$r, t. II, p. 78 et autres références & l’index. 

(4) Le titre honorifique de Saih al-lslâm qui, dans l’empire ottoman, devait prendre 
un si grand relief en se singularisant, est encore, sous les Mamelouks, d’un emploi 
assez général, appliqué aux plus renommés des jurisconsultes. Cf. Kramers, dans 
Enc. Islam, t. IV, p. 285. 
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et une pension qui lui permettait de vivre avec sa bande, consistant ( An - 867 h l 
à la fois en fourniture de viande, de farine, d’orge, avec ration 
pour ses bêtes, et en six nasris d’argent (1), qui équivalent à un 
quart de dinar de chez nous. Il n’en fut nullement satisfait, et 
(pourtant)»au moment de son arrivée, le sultan lui avait envoyé 
cinquante dinars, sans compter les (autres) cadeaux qu’il lui fit et 
le cheval qu’il lui donna comme monture. Il se mit alors à adresser 
au souverain de Tunis des paroles insolentes et déplacées ; le sul¬ 
tan, sans lui faire de reproches, le négligea, ne fit plus attention 
à lui et n’augmenta point le taux primitif de sa pension. Ses com¬ 
pagnons l’abandonnèrent peu à peu, car il leur avait promis la 
richesse, il avait flatté leurs désirs et empli leurs oreilles de vaines 
promesses ; aussi la plupart de ceux qui étaient venus avec lui s’en 
retournèrent-ils au Caire, malgré qu’il en eût. Son nom s’obscurcit, 
et il ne lui resta plus qu’un petit nombre de ses compagnons de basse 
classe. Aussi essaya-t-il de rétablir sa situation : il retourna au Caire, 
par voie de mer, par peur des Arabes de Barqa, n’ayant réussi à 
rien, ni réalisé aucune de ses espérances. Un de ses amis, en qui 
j’ai confiance, m’a raconté que so^n but avait été de provoquer une 
révolution, dans l’espoir d’en retirer quelque profit ou d’amener 
un événement tel que la proclamation du Mahdi ; il s’ouvrait même 
de ces idées à certains d’entre ses amis. Lorsqu’il fut de retour au 
Caire, il s’installa dans une bâtisse en ruine, à al-Qaràfa, à proxi¬ 
mité de l’Aqueduc (2), et il y demeure encore aujourd’hui. Il était 
marié depuis un certain temps et avait eu des enfants ; puis il 
s’était séparé de sa femme, et ses enfants étaient morts. J’entre¬ 
tiens avec lui de bonnes relations : nous nous saluons et nous nous 
parlons, mais je ne l’ai jamais interrogé sur sa naissance ni sur 
aucun de ses avatars dont il pût me faire le récit, parce que je 
sais qu’il ment, qu’il aime tenir des propos vains et excessifs, 
et se vanter de bien des choses, jusqu’à se dire savant, alors qu’il 
est dépourvu de tout mérite, vulgaire, ignare et complètement 
illettré. Il est devenu bien obscur dans ces derniers temps, et si 

( 1) Sur les « nasris » hafçides, qui étaient une monnaie d’argent, voir plus loin 
Adorne, 44 a. ' 

(2) Al-Qarâfa est le vaste cimetière, bien connu, qui s’étend au sud-est du Caire, 
en dehors de la Citadelle. L’Aqueduc (jnajîàt) mentionné ici doit être celui que Van 
Berchem (Maiériaiut..., p. 586) signale, sous la même dénomination, comme ayant 
amené l’eau du Nil à la Citadelle ! il y aboutit, par dessous, à Bâb al-Qarâfa, Le pré¬ 
tendu chérif s’installait donc toujours h proximité du Palais du Sultan. 
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|An. 867 h] pauvre q u ’î] ne suffit pas à sa nourriture ; mais cela ne l’èmpêche 
pas de réunir des vauriens et des gueux, Persans et autres, à l’em¬ 
placement où il réside. Il a un cheval efflanqué, qu’il monte au 
début de chaque mois, dans la tenue que nous avons décrite, pour 
visiter les notables et les grands, et les prier de lui venir en aide 
[fo 50 b] pour sa subsistance ; mais peu nombreux sont ceux qui 
accèdent à sa demande, car beaucoup de gens sont disparus, et 
d’autres ne le regardent même pas ; et pourtant, quand il est chez 
eux, il ne s’assied qu’à la place d’honneur (1) ; il entre dans leurs 
demeures à cheval et se donne à lui-même de l’importance. Il 
agissait d’ailleurs de même avec le sultan, montant le voir au com¬ 
mencement de chaque mois et lui parlant à sa fantaisie ; mais le 
sultan en fut importuné, et voici ce qui se passa : notre homme 
étant monté le trouver à un début de mois, il lui ordonna de se 
lever, de défaire son turban et d’en raccourcir la mousseline de 
moitié; puis il fit venir un barbier (2), auquel il donna l’ordre 
de lui couper les moustaches et de lui raser la tête ; l’esclave lui 
découvrit la tête en pleine assemblée, et se mit en devoir de le 
tondre, cependant que notre homme était au comble de la fureur; 
depuis ce jour, il cessa de monter voir le sultan : je crois bien que 
c’était le but qu’avait recherché celui-ci en agissant de la sorte. 
Notre personnage a encore à son actif des témérités étonnantes 
et d’étranges excentricités ; entre autres, le fait suivant : le jour 
de 'âàürâ’ de muharram [8]85 (22 mars 1480), il adressa des mes¬ 
sages à la plupart des zâwiyas de Persans pour les inciter à sortir 
avec les étendards et leurs Saihs juchés sué des montures, et à 
mener publiquement le deuil de Idusain, fils de 'Ali — que Dieu 
- soit satisfait d’eux ! Une troupe nombreuse de gens de cette nation 
s’assembla donc autour de lui, avec des étendards; lui-même 
monta à cheval, fit déployer au-dessus de sa tête drapeaux et 
étendards et assembla une foule considérable d’individus de la 
plèbe persane, la plupart étant de ceux que l’on désigne sous 


( J) Proprement : « au fond de U salle, au milieu du mur qui fait face à rentrée » 
(fi fudùr al-majdlis). 

(2) Telle est sans doute, d'après le contexte, la signification du terme jalabi, ou 
plutôt lalabi (du turc itîebi) ; cf., sur ce sens attesté en Syrie, Belot, Vocabulaire 
arabe-français, sub Salabî, et Barthélemy, Dictionnaire arabe-français, fasc., Paris, 
198S, p. 187. 
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]e nom de Râfidites (1). Sa bande s’avança, par la Sallba (2), [An. 867 hj 
à travers le Caire ; ils allaient avec lui, en un énorme brouhaha, 
un tumulte effarant, une agitation intense, en élevant la voix pour 
crier : « Yâ Husain ! Sâh Husain ! » Ils répétaient ce cri d’une 
voix forte, tout en sanglotant, jusqu’à ce qu’ils parvinssent au 
maShad al-Jiïusainï (3). Le cadi màlikite, informé de la chose, fit 
dissocier et disperser leur bande avant qu’elle n’atteignît le maShad, 
ou peu après. Puis il fit comparaître le personnage, en vue de lui 
infliger une peine correctionnelle (4) ; il l’admonesta sur son fait 

(1) On a désigné primitivement sous le nom de « Râfidites » une secte Sï‘ite parti¬ 
culière, puis l'appellation a été étendue par les orthodoxes à tous les Si‘i tes sans dis¬ 
tinction. On ne s’étonnera pas que le Qutb se soit adressé, pour sa manifestation du 
jour de ‘<Kürâ’(10 muharram), aux Persans Si'ites qui demeuraient au Caire, spéciale- 
iement & ceux qui fréquentaient les zàwiyas de Saihs influents et de confréries : d’abord, 
l’agitation était assez facile & créer dans tous les milieux mystiques, et le plus souvent 
populaires, que caractérise bien le terme de « faqirs >;onavu, plus haut, le Qufb 
embrigader des derviches Qalandariyya. Ensuite, voulant assurément cette fois-ci 
susciter un mouvement mahdite, comme il a été indiqué précédemment, il avait intérêt 
à s’appuyer sur des hétérodoxes, hostiles par nature au gouvernement et à la religion 
établis, et dont le sentiment religieux s’exaspérait à son comble, rituellement, à chaque 
anniversaire de Kerbela. Il faut rappeler, en outre, que, dans cette même ville du Caire, 
fondée par eux, les Fâtimides avaient jadis, eux aussi, mené solennellement le deuil 
d’al-Husain, au jour de 'Séürü', en un banquet officiel dit « de la tristesse » (simâ( 
al-fiuzn), par des cortèges sur la voie publique, et des cérémonies auprès des mauso¬ 
lées ‘alides de la cité : le maShad al-ffusaini, dont il va être question ici, était le centre 
de ce culte, comme il l’est au reste demeuré, pour la foule, jusqu’à l’époque contem¬ 
poraine. Cf. Maqrlzl, K. al-mawà’iz, éd. Bûlâq, t. I, pp- 430-482 et 490 ; Lane, Modem 
Egyptiens, au ch. XXIV. Mais la tentative du Qutb, mal préparée, répondait si peu 
aux aspirations de la masse qu’elle était voilée à l’échec le plus lamentable et le plus 
rapide ; un historien tel qu’Ibn Iyâs n’a même pas jugé utile de la mentionner. 

(2) La ÿaliba, proprement « carrefour », appelée anciennement Satibat Jâmi‘ Ibn 
falün, puis (5ârt‘) as-$aliba, était et est demeurée la grande artère méridionale du 
Caire, partant de la Rumuila. Cf. ’AII Pacha Mubârak, al-ftitai at-taufiqiyya, Caire, 

1305 h. t. II, p. 115, et Salmon, Etudes sur ta topographie du Caire, p. 106, et passim, 
avec références. 

< 3) Le maShad al-Husaini est un mausolée du type de ces monuments commémo¬ 
ratifs que les Fâtimides élevèrent au-dessus des tombés des principaux ‘Alides enterrés 
en Egypte. Cf. Hautecœur-Wiet, Les mosquées du Caire, Paris, 1932, pp. 90-100. Celui-ci 
fut édifié par le calife al-Fâ’iz, en 549/1154, pour recevoir la tête d’al-fjusain, le .mar¬ 
tyr » de Kerbela, un certain temps après que de pieux Fâtimides eurent transporté 
cette relique *alide d’Aseaion au Caire, en vue de la soustraire aux Croisés. Ibn Jubair, 
qui le visita en 578/1183, et en donne une intéressante description, l’appelle maShad 
ra's abHusain (Rihla, éd. Wright, Leyde, 1907, p. 45). Il était situé au nord-est de la 
ville, près de la porte Bâb Dailam (= Bâb al-maihad al-Husainl), non loin d’al-Azhar 
et des Palais fâtimides. Très vénéré, même après la fin du Sl'isme officiel, il devint 
une importante mosquée, dénommée encore aujourd’hui Joint' Sayyidnû ai-Çusain ; 
le minaret date de l’année 1237. Cf. Maqrizi, K. al-mawâ'iz, éd. Bûlâq, t. I, p. 427, 
et t. II, p. 45 ; 'Ali Pacha Mubârak, Uilat, t. IV, p. 88 j M mo Devonshire, L'Egypte 
musulmane et tes fondateurs de ses monuments, Paris, 1026, pp. 45-46 ; Hautecœur- 
Wiet, op. cil., pp. 252-253. 

(4) C’est-à-dire la peine correctionnelle arbitraire (ta'zir) que le magistrat peut 
infliger dans la répression des délits pour lesquels il n’existe pas de châtiments prévus 
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(An. 867 b) e t voulut lui infliger un châtiment effectif ; mais l’autre raconta 
que c’était le grand-dawâdâr Yasbak b. Mahdî (1) qui lui avait 
donné l’ordre d’agir ainsi ; et le cadi n’osa point lui appliquer une 
peine sévère, vu le prétexte allégué. Notre homme, d’ailleurs, ne 
s’en tint pas là : sorti de chez le cadi, il ramena sa troupe et passa 
avec elle, à la suite de cet incident, hors de Bâb an-Nasr, marchant 
sur al-Husainiyya (2). Or Yasbak, ci-dessus nommé, séjournait 
en ce dernier lieu, occupé à aménager les constructions qu’il y avait 
élevées, s’y donnant de tout son zèle et de tout son effort, afin que 
le sultan, à l’occasion de son retour du pèlerinage, vît la beauté de 
ces installations et la magnifique allée qu’il avait fait tracer depuis 
le Pavillon (qubba) jusqu’au bâtiment d’al-Husainiyya (3). Tandis 
que Yasbak était tout absorbé dans ces travaux d’architecture, il vit 
soudain briller au loin de nombreux étendards, dans un tumulte 
et de grands cris ; la chose lui parut suspecte, et il demanda ce que 
cela signifiait : on lui conta l’affaire, et on lui rapporta ce qui s’était 
passé chez le cadi mâlikite et ce que le Qutb y avait dit. Yasbak 


par le Coran (hudûd). Le cadi mâlikite du Caire était, à cette époque, Burbân ad-din 
al-Laqànï, nommé en safâr 877/juiüet 1472, et qui devait être révoqué au début de 
rajab 886/septembre 14S1. Cf. I. Iyâs, Ta'rih Misr, t. Il, pp. 187 et 206, et Suyûq, 
flusn al-Muhâdara, t. II, p. 112 (qui donne jumàdâ (sic) comme mois de la révocation). 
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en fut vivement irrité et il voulut châtier l’homme, ainsi que ses 
compagnons. Il fit d’abord informer le cadi mâlikite qu’il n’y avait 
rien de vrai dans ce que l’autre avait dit de lui. Puis, une des per¬ 
sonnes ayant l’oreille de Yagbak se prit généreusement à vouloir 
arranger les choses, et lui dit : « Cet homme est un possédé et ces 
gens des faqirs ; ils sont venus vers toi, c’est de bon augure », et 
autres propos qui calmèrent la colère de Yasbak, si bien que tout 
finit par s’apaiser. Ce Qutb est encore le héros d’autres histoires 
de ce genre, qu’il serait trop long d’exposer. Si l’on vient de conter 
les affaires et incidents dont le récit précède, bien qu’ils se soient 
produits à des moments différents et à des dates distinctes — qui 
viendront pour la plupart en leurs lieu et place, s’il plaît à Dieu 
Très-Haut —, c’est seulement pour que l’histoire de ce déséqui¬ 
libré fût cohérente et que le résumé qui en a été fait servît à illustrer 
son état. Que chacun connaisse la vie de ce personnage, se garde de 
lui, de sa fausseté, de ses vaines exagérations, et ne se fie à aucune 
de ses actions ni de ses paroles ; [f° 51 a] car c’est un être étrange et 
curieux. Il est âgé d’environ soixante-dix ans, ou même davan¬ 
tage, à ce que je crois. Il est d’une très petite taille, d’une mauvaise 
complexion, d’un aspect et d’un extérieur déplaisants; mais il est 
d’un commerce agréable, bon et très généreux: il ne garde pour 
lui rien de ce qu’il récolte. Il présente bien desétrangetés et il y aurait 
long à dire sur son compte. Que Dieu Très-Haut nous traite avec 
indulgence, ainsi que lui ! 

[ibid.] Le samedi 4 de ce mois (rabi'II = 27 décembre 1462) (1), 
rentra à Tunis, à l’aube, le souverain de cette cité, le sultan 
'Utmàn (2). Les gens s’installèrent sur son passage pour le voir, 
et ce fut une date mémorable. Je le vis, ce jour-là, sur sa monture, 
ayant à sa droite le grand-cadi, le saih Abu 'Abdallah Muliammad, 
le fils du grand savant 'Umar al-Qaljànï (3), qui, par la suite, vint 


(1) Le 4 rabi'II /27‘déctmbre fut un lundi. 

(2) ZarkaSî, Ta'rtb ad-daulatain, p. 187/253, fait entrer 'Utm&n à Tunis seulement 
le 18 jumàdâ 1/7 février 1463. 

(3) Abu 'Abdallah Muhammad b. 'Umar al-Qaljâni (ou QalSâni), grand-cadi 
(qStfVl-jamü'a) de Tunis, haute charge qu'avaient occupée avant lui son grand-père, 
son père et son oncle paternel. Il succéda à ce dernier, Abu’ l-'Abbâs Ahmad, le 1 er Sa', 
bân 859/17 juillet 1455. Quatre ans plus tard, il était en outre nommé prédicateur à 
la mosquée de la Kasba et mufti à la Grande-Mosquée. En 875/1470, à la suite d’une 
maladie, il fut pourvu d’un suppléant pour les jugements, sans doute contre son gré. 
Deux ans plus tard, 0 allait faire le pèlerinage de La Mecque, en compagnie d’une 


[An. 86? fa] 
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(An. 867 h) dans ce pays-ci, fit le pèlerinage et devint §ai& du mausolée (turba) 
du sultan al-ASraf Qâitbâi — comme il sera dit en ses lieu et place, 
s’il plaît à Dieu Très-Haut ; et 'à sa gauche Julayyil, le prétendu 
sayyid chérif dont il a été question à propos du Qutb. L’armée 
venait derrière lui. Ce souverain de Tunis rentra sans avoir retiré 
aucun des avantages qu’il s’était proposé de remporter dans l’af¬ 
faire de Tlemcen. Ce qui lui advint par la suite, nous le rapporterons 
à propos des événements de l’année 876 (1471-72) — s’il plaît à 
Dieu Très-Haut !.... 

[ibid.] Le vendredi 10 de ce mois (2 janvier 1463) (1), à Tunis, le 
souverain de cette cité, al-Mu tawa kkil, alâ Allah 'Uîmân assista à 
la prière dans la Grande-Mosquée, qui est appelée mosquée de 
l’Olivier (Jâmï az-Zailüna). Or, c’est là-bas un usage établi que, 
lorsque le sultan revient de voyage, il fasse la prière dans cette 
mosquée, le premier vendredi qui suit son retour, au lieu d’y 
assister dans la mosquée de sa Kasba, qui est son Palais royal. 
Etait présent le Saih Sains ad-din Abü 'Abdallah Muhammad 
al-Baidamurï at-Turaikî, dont la biographie a été donnée plus haut, 
et qui était alors directeur des Habous à Tunis (2) ; comme il avait 

épouse du sultan hafside ‘UtmSn et, au retour, il s’installa pour quelque temps au 
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la haute main sur l’administration de la mosquée susdite, il donna (An. 867 hj 
l’ordre de balayer la magsüra(l) où la coutume voulait que le sultan 
fît sa prière, et de la tendre de belles nattes neuves ; il y fit brûler 
comme encens du bois d’aloès (2) et en fit fermer les deux portes 
et les fenêtres; puis oh apporta le tapis de prière du sultan, qui 
est en fines feuilles de palmier et d’une facture solide, et on l’étendit 
à l’emplacement où le sultan devait s’asseoir pour la prière. Enfin 
celui-ci parut, dans toute sa pompe : devant lui était son fils et 
héritier présomptif, Muhammad al-Mas'üd billah, ainsi qu’un 
groupe composé de ses frères et de leurs fils. Le public le saluait 
du titre de sultan ou de celui de calife, auquel on prétend là-bas (3) ; 
chaque fois qu’il passait près d’un groupe, les gens de ce groupe 
élevaient la voix pour s’écrier : « Salut 1 Que Dieu te donne la 
victoire ! », sans rien ajouter à cette exclamation, Le souverain 
descendit à ladite mosquée et y assista à la prière, puis il remonta 
à chevalet s’en retourna à saKasba.Ce fut là un jour mémorable.... 

[f° 52 a] Le mercredi 26 de ce mois (jumâdâ I = 16 février 
1463), il me naquit une fille de ma servante Umm al-Fath Sukr- 
bâi : je la nommai 'A’iÈa ; mais elle ne tarda pas à mourir, à la fin 
de ce même jour, et j’en eus du chagrin parce que je désirais beau¬ 
coup avoir des enfants. Nous l’inhumâmes ensuite en un lieu dit 
az-ZalIàj, vaste cimetière à Tunis (4), où reposent un grand nombre 
de personnages vertueux et de saints — que Dieu Très-Haut, dans 
sa bonté, me donne du bonheur en échange ! 

Le jeudi 27 de ce mois (17 février), je sortis dans la banlieue de 

(1) Il est Attesté par des textes hafsides qu’une maqsüra (enceinte réservée devant 
le mihrâb, dans laquelle prie le souverain) fut installée dans la mosquée de la Kasba 
de Tunis dès 648/1250, et y était encore en service deux siècles plus tard. Il est inté¬ 
ressant d’apprendre par ce passage-ci qu’une autre maqsüra, également & l’usage du 
sultan hafside, existait — du moins au xv» siècle — à la Grande-Mosquée de la même 
ville. 

(2) Sur le « bois d’alois » ou « bois d’agalloche « ( ’üd), employé comme encens, cf. 

Renaud-Colin, Tuhfai al-ahbâb, Paris, 1034, pp. 136-137. 

(3) Les Egyptiens-Syriens de l’Etat mamelouk n’ont jamais admis le califat hafside, 
qui concurrençait celui des ‘Abbâsides installé au Caire sous l’autorité effective des 
sultans « turcs ». D’où la phrase d’Ibn Fadlallah (Ta'rif, éd. Caire, 1312 h, p. 24), 
dont Van Bercheni a bien souligné l’ironie finale, et qui rappelle de près la restriction 
de ‘Abdalbâsit (Hddsa'mfAfm) : « Le roi de Tunis ne prétend à rien moins qu’au califat, 
pre nd les titres califiens et esttraité d’amïr al-mu’mjnin dans son pays ». Cf. Va n Berchem, 

Titres califiens d'Occident (J. Asial., 1907, p. 29S), et I. Fadlallah, Masalil; al-Ab?âr, 
trad. Gaudeffoy-Demombynes, Paris, 1927, p. 99, n. 2. 

(4) Le cimetière du Zallâj (aujourd’hui Djellaz) est, depuis le xm e siècle, le plus 
mportant de Tunis : il s’étale sur une hauteur, au sud-est de la ville, hors des remparts. 
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|An. 867 b] Tunis, par la porte du Zallâj, pour me distraire du chagrin que je 
ressentais à la suite de la mort de ma fille. J’étais accompagné du 
poète cultivé, distingué, excellent, parfait, religieux, Abu 'Abdallah 
Muhammad b. Muhammad b. Muhammad, connu sous le nom 
d’Ibn ar-Razïn al-Hazraji al-Ansàrî, Espagnol d’origine et Tuni¬ 
sien (1). Nous passâmes, au cours de notre promenade, le long d’un 
champ dont les céréales étaient encore vertes ; et, comme il y avait 
avec nous trois autres poètes, dont l’un se nommait Muhammad 
al-Jadïdî, le second Ahmad al-Wardânï, et l’autre Su'aib al-Bijà’ï, 
je demandai que chacune des personnes présentes déclamât quel¬ 
que improvisation au sujet de ce champ, étant entendu que l’on 
soignerait le sens des vers. Le distingué Ben ar-Razïn s’empressa 
alors de réciter, en improvisation, les vers suivants, tandis que 
j’écoutais : 

[Rama/] Mes deux amis, arrêtez-vous, et considérez 

Comme le champ de céréales s’est joliment balancé et a tormé 
Il est apparu pareil à un lac vert, [des mailles ; 

Où la main du vent a formé une cotte de mailles. 

Quand les autres eurent entendu cette improvisation, ils s’abstin¬ 
rent de prendre la parole ; je leur demandai à plusieurs reprises de 
déclamer quelques vers, mais ils s’en excusèrent, reconnaissant 
la supériorité du premier et déclarant : « Nous ne pouvons surpasser 
un tel style, ni même en approcher », et iis me prièrent de ne pas 
insister auprès d’eux. L’agrément que nous eûmes en ce jour et 
nos conversations sur des sujets de science et de littérature me 
firent un peu oublier ma douleur : ce jour-là fut compté parmi les 
jours heureux, il fut exempt d’ennuis. 

Le samedi 29 de ce mois (19 février 1463), Muhammad al- 
Mas'üd billah, fils du souverain de Tunis al-Mutawakkil 'alâ 
Allah 'Utmân, et héritier présomptif de son père, me fit mander en 
sa présence. Je n’étais jamais allé le voir, mais il avait appris que 
je faisais des vers, ou quelque chose d’approchant. Quand je fus 
auprès de lui, il me traita avec bienveillance et m’assigna une place 
élevée ; puis il se mit à me parler avec douceur et aménité et je lui 
récitai les deux vers suivants, qui figurent déjà au commencement 

(1) Ce personnage m’est inconnu par ailleurs, de même que les trois poètes cités 
quelques lignes plus loin. 
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de cette Histoire, dans la biographie que nous avons donnée de [An. 861 b| 
ce Mas'üd : 

[WAftr] O famille de IJafs, ô princes, 

O perles rangées en colliers, 

Vous ave* surpassé tous les rois de la terre. 

Si bien qu’après vous il n’y s point de (véritable) roi. 

Ces deux vers excitèrent fortement son admiration ; il me donna 
dispense et rémunération — que Dieu Très-Haut le récompense en 
bien I — et il m’écrivit un diplôme (zahïr) (1) m’exemptant du ' 
paiement des taxes et impôts dans mes opérations commerciales. 

Je retournai le voir bien des fois. Un jour que j’étais ainsi chez lui, 
j’y vis le saih, le savant distingué Yahyâ al-Kusailî (2), saih 
de la Ville des Jujubiers ( = Bône), dont la biographie viendra 
plus loin — s’il plaît à Dieu Très-Haut ! Celui-ci se mit à me ques¬ 
tionner sur [f° 52 b] le saih Yahyâ al-'Ajïsï (3), puis la conversa¬ 
tion tomba sur ses propres maîtres et sur la maqsûra (4) dite par 
l’un d’eux, dont voici le commencement : 

[. Rojaz] Vous êtes dans mon cœur et je me plains de l’éloignement ; 

Certes mon histoire est étrange en amour. 

Il m’en récita toute une série de vers et me demanda : « En as-tu 
vu d’aussi beaux ?» « — Oui, répondis-je, j’en connais ». « — Mon¬ 
sieur est prié, me répliqua-t-il, de vouloir bien me dire des vers qui 
vaillent ceux-là », comme s’il cherchait à me mettre à l’épreuve pour 
un motif complètement désintéressé. Je lui répondis : « J’y suis tout 
à fait disposé, mais je vais dire une improvisation, avec la per¬ 
mission de notre Maître, qui préside cette réunion »; puis je lui 
récitai neuf vers impromptus, et comme j’achevais le neuvième, 
il me dit : « Dieu me préserve de perdre ton amitié ! Arrête-toi ; 
tu les compléteras plus tard, comme il te plaira et quand il te 
plaira. » C’est ce que je fis, en effet, plus tard, et ceia devint un 

(1) Cf. plus bas, f» et la note. 

(2) Ce personnage m’est inconnu par ailleurs. 

(3) YahyS b. ‘Abdarrahmân al-Kindi al-’Ajisi, né en 777/1375-1376, disciple des 
principaux ulémas d’Ifrîqiya de son temps, parmi lesquels le cadi de Bône, ce qui 
justifie l’intér -t d’un Bônois pour sa personne. Il se rendit au Caire en 804/1401-1402, 
et s’y installa, ce qui explique la demande de renseignements & son sujet adressée à 
un Oriental tel que ‘AbdalbSsit. Il est mort en Sa'bin S62/juin 1458. Cf. Suyütf, Nazm 
al-'iqyân, p. 177, Ahmad Bâbâ, op. eit., pp. 875-378; Qarâft, op. cit., f° 91 a-b; Maq- 
qarl, Analectes, t. I, p. 987 et ptmim. 

(4) Poème en alif maqfùra. 
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JAn. 867 h] long poème, dont voici les neuf premiers vers, suivis de quelques 
autres que je dis par la suite ; je les ai bien tous conservés : 

[Rajaz] il est des maitres[sc«] qui ont occupé mon cœur 
Et, depuis, me voici comme un homme en délire; 

Amoureux, passionné, et rempli de désir, 

Je ne me libérerai jamais de ma paseioD. 

L'amour que m'inspire l’être chéri parait en moi, 

Il affaiblit mes os, mes membres se dissolvent ; 

Mais que puis-je faire, alors que l’objet aimé ne compatit pas 
Au mal qui m’est venu à cause de lui et qui m’a atteint ? 

Je ne vois pas qu’il prête l’oreille, et il n’y a point contre lui 
De refuge, mais il a décoché ses oeillades, 
il m’en a lancé quelques traits acérés. 

Et m’a fait tomber dans les rets de la perdition. 

Puis, après s’être éloigné, écarté longtemps, 

Mis à distance, retiré, il s’est détourné de moi (définitivement). 

Et cela ne lui a point suffi, mais encore 
U a lait la joie de mes ennemis en me détestant. 

Après m’avoir permis de m’unir h lui, 

il m’a vendu h vil prix, quand mon amour valait si cher; 

Et il s’est dérobé à ma vue, cherchant è provoquer la colère. 

Rompant les relations, s’efforçant de faire souffrir. 

Mais toute parcelle de son amour qui m’effleure 
Est une doucenr pour mou coeur empli d’amertume (1). 

Son front est semblable au croissant de la lune nouvelle. 

Et son visage est comme la pleine lune dans les ténèbres. 

Ce poème est un peu long ; c’est pourquoi nous avons arrêté là 
notre citation.... 

Le mercredi 18 de ce mois (jumâdâ II = 10 mars 1463) (2), le 
souverain de Tunis quitta la ville pour se rendre dans le parc magni¬ 
fique qu’il avait fait aménager au Bardo (3), [f° 53 a] et dans les 
palais et installations de plaisance qu’il y avait fait édifier. Il y 
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demeura trois jours et revint à la ville. Le même mois, le dimanche lAn. 867 b[ 
21 (13 mars), les individus détenus en prison à Tunis multiplièrent 
leurs appels de détresse au point de fatiguer ceux qui les enten¬ 
daient ; le sultan, souverain de Tunis, demanda ce qui leur arrivait ; 
ayant alors appris qu’ils se plaignaient de la faim, il donna l’ordre 
de leur distribuer des vivres et ils en ressentirent, dans l’ensemble, 
quelque soulagement.... 

[f° 54 a] En ce mois (ëa'bân = avril-mai 1463), arrivèrent à 
Tunis les galères des Vénitiens (1), en vue de faire du commerce et 
de transporter des négociants avec leurs marchandises, de Tunis 
jusqu’à la ville-frontière d’Alexandrie. Ma résolution de m’en 
retourner se trouva renforcée et je me préparai au départ; puis 
nous quittâmes Tunis le dernier jour de èa'bân (19 mai), et il nous 
advint ce que nous rapporterons.... 

[ibid.] Le jeudi 8 de ce mois de ramadan (27 mai 1463) (2), nous 
abordâmes à l’île de Djerba, où nous débarquâmes de nos galères. 

Je vis une île admirable entre les îles, proche du continent par un 
de ses côtés, très fertile, plantée de vignes et d’oliviers, renfermant 
un nombreux petit bétail et des biens (3) en abondance ; près de son 
port s’élève une forteresse bien défendue (4), dans laquelle je péné¬ 
trai et que je visitai. Les maisons de l’île sont dans les vergers ; 
elles ne constituent pas une cité ceinte d’un rempart, mais elles 
sont construites isolément, fort agréables, de forme carrée et d’un 


(1) Sur le service annuel et régulier des « galères de Barbarie », organisé en 1410 
par les Vénitiens, cf. Mas-Latrie, Relations et commerce de l'Afrique septentrionale... 
au Moyen Age, Paris, 1880, p. 468. — Sur le terme éûna ou Uni (pi. iawânij — galère, 
cf. Quatiemère, Histoire des sultans mamlouks, t. I, 1, Paris, 1837, p. 142j note; 
Idrisï, Description de l'Afrique et de l'Espagne, éd. Dozy-de Gœje, Leyde, 1866, Glos¬ 
saire, p. 831 ; et Kindermann, « Schiff n im Arabischen, Zwiekau, 1934, pp. 53-4. 

(2) Le 8 ramadân/27 mai fut un vendredi. 

(3) Peut-être faut-il comprendre avec plus de précision : « produits du sol » ou 
même « céréales ». 

(4) Cette forteresse, dite al-QaStil (italien : » Castello »), avait été construite par 
les chrétiens de Sicile, maîtres de Djerba de 1289 k 1837, sur la côte méridionale de 
Plie, pour y tenir garnison et surveiller le détroit d’El-Kantara. Elle consistait en un 
édifice carré, muni à chaque angle d’une tour (en tout deux rondes et deux octogo¬ 
nales), avec une tour carrée au milieu de chaque courtine, et un fossé tout autour. 
Cf. Tijânl, Rihla (an. 1807), tr. Rousseau (J. Asiat., août 1852, p. 179), et Monchicourt, 
L'expédition espagnole de 1560 contre l'ïle de Djerba (Revue Tunisienne, 1914, pp. 382- 
833). 
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|An. 867 b] style particulier (1). Nous séjournâmes sur la côte de l’île pendant 
huit jours ; les commerçants y firent un gros chargement d’huile 
et d’étoffes variées. Puis nous mîmes à la voile en direction de 
Tripoli du Magrib. 


[£° 60 a] En cette même année (1463), le sultan 'Utmân, sou¬ 
verain de Tunis, fut souffrant pendant un certain nombre de jours ; 
la nouvelle nous en parvint tandis que nous étions à Tripoli. Puis 
il vint quelqu’un qui annonça que la maladie durait depuis plus de 
vingt jours, que le bruit de la mort du sultan avait couru avec 
persistance à Tunis, que des on-dit de toute sorte y circulaient et 
que le cadi, le saih, l’imâm Abü. 'Abdallah Muhammad az-Zaldiwï, 
cadi des mariages à Tunis (2) et très versé dans la médecine, était 
attaché à la personne du souverain pour le soigner, assisté de notre 
sait 'Abdarrahmàn b. Abî Sa'id as-Siqilli (3) : tous deux le soignè¬ 
rent avec le plus grand zèle, en s’appuyant sur le célèbre Qânün 
af-fibbl (4), et Dieu Très-Haut finit par décider la guérison du 
malade, qui recouvra la santé (5). La nouvelle en parvint ensuite à 
Tripoli, qui pavoisa à cette occasion ; les habitants manifestèrent 
beaucoup de joie et de contentement : ce fut une fête étonnante, 
admirable, où je ne vis rien que de licite, contrairement à ce qui se 
passe dans ce genre de fêtes, dans ce pays-ci. 

(1) Ces indications sur les habitations de Djerbe concordent avec celles que don¬ 
nent TijSnl, op. cit., p. 171, et surtout Léon l’Africain, op. cil., t. III, p. 177 : « En 
chacune de ces possessions est bâtie une maison, et là habite une famille à part, tel- 
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[ibid. ] En cette même a nnée également (1463), le bruit se répa n- |An. 867 h] 
dit que le sultan al-Mutawakkil 'alâ Allah Muhammad b. Ab! Tâbit, 
souverain de Tlemcen, avait violé les engagements qu’il avait 
pris et fait transmettre par le saint, le savant, Sidi Afimad b. al- 
Hasan, au souverain de Tunis 'Utmàn, pour conclure la paix, 
comme il a été rappelé plus haut en temps voulu ; et le bruit cou¬ 
rut aussi que 'Utmân, le souverain de Tunis, prenait des mesures 
en vue de marcher à nouveau contre lui : il en fut ce que nous rap¬ 
porterons sous l’année [8]69 (1464-65) 


[f° 75 b] Le 8 de ce mois (jumàdà II = 17 février 1464), Sàsï(l) (An. 868 b] 
déjà nommé quitta Tripoli avec une troupe de gens, et je partis 
moi-même avec eux, parmi les voyageurs qui se dirigeaient sur 
Tunis.... 

[|° 76 b] Le dimanche 25 de ce mois (5 mars 1464) (2), j’entrai 
dans la cité de Gabès, non loin de Kairouan ; je vis une ville admi¬ 
rable, mais très ruinée, ne renfermant qu’un petit nombre d’hom¬ 
mes et d’habitations. — Louange à Celui qui ne change pas ! Le 
mercredi 28 de ce mois (8 mars) (3), nous pénétrâmes dans la cité de 
Kairouan, et j’y fis halte en vue d’y séjourner quelque peu. L’imâm. 
le grand savant Abu 'Abdallah Muhammad b. Muhammad b. 
Muhammad al-Balawï, connu sous le nom d’Ibn al-BakküS, savant, 
mufti et médecin de Kairouan (4), nous installa dans une maison 
proche de la sienne. Il m’accueillit très aimablement, et je me mis 
ensuite à assister à ses séances d’enseignement ; nous apprîmes de 
lui beaucoup en peu de temps, par la méthode d’interprétation per¬ 
sonnelle et la discussion de nombreuses opinions divergentes (5), 
soit que nous lisions nous-même sous sa direction, soit que nous 
l’écoutions ; nous acquîmes de lui de précieuses parcelles de l’art de 
la médecine et nous retirâmes de son enseignement un profit abon- 

(1) ’Abdalbàsit vient de dire, dans la partie relative & Tripoli, que ee SSei était 
le fils du caïd de cette ville Abu’ n-Nasr et, depuis peu, le gendre de son oncle paternel, 
le caïd Zfifir. 

(2) Le 25 jumàdà 11/5 mars, fut un lundi. 

(8) Le 28 jumàdà II/8 mars, fut un jeudi. . 

(4) Ce personnage ne m’est pas connu par ailleurs. Le nom de famille BakkùS 
(proprement : « muet », en ar. dial.) est porté encore aujourd’hui dans la Régence. 

(5) Ou peut-être simplement, s’il ne s’agit pas ici de termes techniques, • grâce à 
une grande diligence et de fréquentes répétitions ». 
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[An. 868 h| dant et hautement appréciable ; il nous a donné Vijâza ( = licence 
d’enseigner). 

[f° 77 a] En ce mois (rajab = mars-avril 1464) parvint à Kai- 
rouan, de Tunis, la nouvelle qu'un individu était arrivé dans cette 
dernière ville, qui prétendait connaître la médecine et accusait les 
médecins de la place de ne rien savoir. Comme il proclamait qu’il 
guérirait ceux qui viendraient le trouver, malades et infirmes allè¬ 
rent à lui. Et il arriva ce qui suit : un homme étant venu le voir pour 
se faire soigner, il lui dit, après l’avoir examiné : «Tu as avalé un 
serpent, qui est dans ton ventre ; c’est de là que vient tout ton 
mal » ; puis il! u i fit boire un remède vomilif, lui donnant à croire 
que cela allait faire sortir le serpent de son v, ntre ; l’homme vomit 
dans un plat avec violence, si bien que le serpent sortit du ventre et 
' tomba vivant dans le plat. Chacun le vit, et la nouvelle s’en répan¬ 
dit dans le public au point de parvenir jusqu’au sultan. Celui-ci 
traita généreusement le personnage et le bruit courut qu’il l’avait 
nommé chef des médecins de Tunis. Cette histoire arriva aux 
oreilles de notre Saih Ben al-Bakküs précédemment cité ; il désa¬ 
voua le fait, et s’étonna que le sultan eût admis une chose pareille ; 
il fut pris de zèle, [f° 77 b] et écrivit au souverain de Tunis, 'Utmàn, 
pour le blâmer de ce que sa raison eût admis pareille chose, et lui 
faire savoir qu’il y avait dans cette affaire un vice lésant son honneur 
de roi et une atteinte à sa dignité ; il lui expliqua que des animaux 
ne peuvent entrer dans l’estomac à l’insu de l’intéressé et, qu’en 
supposant la chose possible, ils ne pourraient y vivre, une fois qu’ils 
y auraient pénétré. C’est là ce qu’il lui exposa, et quand le souverain 
eut pris connaissance de cette missive, il fit venir l’individu et lui 
dit : « Je te garantis la vie sauve, mais dis-moi la vérité sur cette af¬ 
faire ; sinon, il t’en coûtera cher. » Alors illui raconta qu’il était pauvre 
et qu’il avait voulu acquérir du crédit par cet artifice : ayant trouvé 
cet homme qui voulait se faire soigner, il lui fit croire qu’il avait 
avalé un serpent et lui donna un vomitif violent ; quant au serpent, 
il l’avait vivant, sur lui, tout prêt dans sa manche, et quand il fit 
vomir l’homme, il fit semblant de toucher la tête du malade, ou 
un autre geste approchant, et il jeta le serpent dans le plat ; l’ani¬ 
mal, arrivant au liquide, se mit à remuer et à tournoyer pour échap¬ 
per à la mort ; et il en fut comme il a été dit. Le sultan ordonna 
alors d’expulser cet homme de Tunis. Notre sait prit de l’impor¬ 
tance à ses yeux et il lui fit demander de venir à Tunis, mais le 
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èaih refusa ; sa biographie viendra en ses lieu et place, — s’il plaît (An. 888 ht 
à Dieu Très-Haut!... 

Au matin du vendredi 28 de ce mois(sa'bàn =6 mai 1464) (1), je 
sortis pour me rendre au cimetière de Kairouan, afin de visiter les 
personnages célèbres qui y sont inhumés ; je vis un cimetière con¬ 
sidérable et nous visitâmes une série de pieux ulémas et quantité 
de saints et de saihs. J’avais noté les noms de beaucoup d’entre 
eux, mais cela m’échappe maintenant par suite de la perte de ces 
notes ; parmi ceux que nous visitâmes, il y avait l’imâm Sahnun (2), 
le Saih Abü’l-Hasan al-Qâbisï (3), Suqrùn (4) et d’autres. Puis je 
fis le tour de Kairouan par l’extérieur, et je vis ses citernes dispo¬ 
sées pour recueillir les eaux de pluie ; elles étaient nombreuses, 
mais une seule est encore en usage et pleine d’eau de pluie (5) ; les 
Kairouanais viennent y puiser; les autres sont en ruines. Nous 
visitâmes, à l’intérieur de la ville, la tombe du saih Ben Abï Zaid, 
auteur de la Risâla (6).... 

[f° 78 a] A la fin de ce mois (env. 8 mai 1464), il se passa 
dans la ville de Kairouan le fait extraordinaire que voici : un 
homme, qui avait un frère, se maria, et, s’apprêtant à cohabiter 

(1) Le 28 Sa'bân/6 mai fut un dimanche. 

(2) Sahnün b. Sa'ïd b. Habib at-Tanühï (777-854), illustre cadi de Kairouan sous 
les Aglabides, enterré à l’ancien Bâb NSfi‘, où son tombeau existe encore, & l’est et 
en dehors de la ville actuelle. Cf. Ben Cheneb, Classes des savants de l'Ifriqiya, Alger, 

1920, p. 176 (bibliographie en note), et Vonderheyden, La Berbérie orientale sous ta 
dynastie des Benoü' l-Arlab, Paris, 1927, pp. 135-139. 

(3) Abü’ 1-Qasan ‘Ali b. Muhammad b. Halaf al-Ma'âfirl, connu sous le nom d’al- 
Qâbisl ( - de Gabès), célèbre juriste mâlikite de Kairouan, où il mourut, âgé de près 
de quatre-vingts ans, en 403/1012. On l’enterra près de Bâb Tanus, au uord de la ville, 
et sa tombe fut longtemps vénérée. Cf. I. Farhün, Dibâj, éd. Caire, 1829 h., pp. 199- 
201 et I. Nâjï, Ma'âlim, t. III, pp. 168-180. 

(4) Ce Suqrùn doit être, en réalité, Suqrân b. ‘Ali al-Hamdâni, juriste vertueux, 
mort âgé en 180/802, enterré à Bâb Salm, à l’ouest de Kairouan. Sa tombe existe 
encore ; au ix«/xv« siècle, elle était vénérée, marquée par une colonne blanche dont 
l’inscription relatait les mérites du défunt. Cf. I. Nâjï, Ma'âlim, t. I, pp. 208-215, et 
Ben Cheneb, Classes des savants, pp. X et 125. 

(5) Il s’agit du fameux « Bassin des Aglabides », situé au nord de Kairouan, assez 
loin en dehors de la ville actuelle. Cf. G. Marçais, Manuel d'art musulman : L'archi¬ 
tecture, Paris ,1926, pp. 51-55. 

(6) Abü Muhammad ‘Abdallah b. Abl Zaid ‘Abdarrahmân a l-Qairawâni est l’au¬ 
teur du traité abrégé de droit mâlikite bien connu sous le nom de Risâla (trad. Fagnan, 

Paris-Alger, 1914). Il est mort en 886/996, à l’âge de 76 ans, et fut inhumé dans sa 
demeure, â l’intérieur de la ville, où son tombeau est visité encore aujourd’hui. Cf. 

I. Farhün, Dibâj, pp. 136-188 ; I. Nâji, Ma'âlim , t. III, pp. 185-148 ; Ben Cheneb, 
dans Actes XIV* Congrès Orient. Alger, 1008, t. III, 2* partie, pp. 499-500 ; et Lévi-Pro- 
vençal. Fragments historiques sur les Berbères au Moyen-Age, Rabat, 1934, p p. 61-62. 



100 DEUX RÉCITS DE VOYAGE INÉDITS EN AFRIQUE DU NORD 

[An. 868 b| avec son épouse, il dit à son frère, par manière de plaisanterie, que 
s’il trouvait quelque chose pour renforcer l’acte et aider aux rap¬ 
ports sexuels en cette nuit-là, il en serait bien content. Or il se 
trouva que le frère avait déjà vu, dans un recueil, la formule d’un élec- 
tuaire approprié à ce but ; il se hâta de se reporter à l’ouvrage et 
de le consulter à nouveau ; il vit quel était le dosage des ingrédients 
de cette drogue, parmi lesquels il y avait de l’opium pour le poids 
d’environ un carat, et il s’empressa de confectionner cette compo¬ 
sition pharmaceutique sans en rien faire savoir à son frère ; il ne 
le mit au courant qu’au moment voulu pour en faire usage, après 
avoir déjà préparé la drogue en question. Mais il avait pensé 
qu’un carat d’opium c’était peu, et il en avait, en conséquence, 
mis plus d’un dirhem ; ignorant la nature et la toxicité de l’opium, 
il s’était dit: « Si cette petite quantité donne des forces, que 
sera-ce d’une grande ? » Il en prépara donc un électuaire pour 
son frère, puis le lui apporta et lui dit, à l’instant où s’achevait le 
cortège nuptial : « Prends de ceci avant d’avoir des rapports ; c’est 
justement ce que tu désirais ; je te l’ai préparé, c’est excellent. » 
Quand les époux furent seul à seul, l’homme s’empressa d’user de 
l’électuaire ; mais à peine en avait-il absorbé qu’il ressentit, de ce 
fait, une douleur intense, et le malheureux fut si gravement indis¬ 
posé qu’il mourut au bout de peu de temps, sans avoir prononcé 
d’autres paroles que celles-ci : « Mon frère m’a donné un électuaire 
qui m’a tué. » Le frère, informé de ce point en même temps que du 
décès, se cacha. On consulta un certain nombre de juristes sur ce 
cas, et ils répondirent par fatwâs qu’il fallait le mettre à mort ; 
mais notre Saih Abu 'Abdallah Muhammad b. al-Bakkü§ rendit 
une fatwâ détaillée dans le sens suivant: si le mort a dit « mon 
frère m’a donné du poison » ou « un électuaire empoisonné », ou 
toute autre expression semblable indiquant que la substance 
absorbée était mortelle, son frère doit être mis à mort ; mais s il ne 
s’est pas exprimé ainsi, disant seulement « un électuaire », il n’y a 
pas lieu de mettre le frère à mort. Tous ceux qui avaient déjà 
rendu des fatwâs revinrent sur leur décision pour se ranger à 
l’avis du Saih, et le frère finit par réapparaître au grand jour ; il 
ne fut nullement inquiété, et le destin passa sur la victime qui 
avait péri — à Dieu appartient la décision suprême !... 

[f° 79 a] Le 20 de ce mois (sawwàl = 26 juin 1464), je quittai 
Kairouan en direction de Tunis. Nous y arrivâmes le 23 (29 juin) 
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à la tombée de la nuit ; mais nous ne nous y arrêtâmes qu’un petit l An ' 888 h l 
nombre de jours. Nous en repartîmes, à la fin de ce mois de Sawwâl 
(env. 5 juillet), en compagnie de la caravane qui faisait route vers 
le magrib de Tlemcen et la [!° 79 b) région avoisinante, avec le pieux 
et vertueux 5aih de la caravane Muhammad b. Abi Ibrâhîm al-Filàlî. 

Nous entrâmes, au cours de notre voyage, dans Béja et dans la 
Ville des Jujubiers ( = Bône) ; nous vîmes des choses qu’il serait 
trop long d’exposer, et il nous advint ce que nous relaterons par la 
suite.... 

Le 17 de ce mois (dü’l-qa'da = 22 juillet 1464), je pénétrai dans 
la ville de Constantine. Je vis une cité admirablement située, belle 
agglomération sur une haute montagne. A ses pieds, un important 
cours d’eau arrose des terres très fertiles, des jardins et des vergers 
renfermant des arbres fruitiers d’espèces variées. On y jouit de 
biens abondants (1), et l’aisance y domine. Tout cela me plut énor¬ 
mément. Je vis les édifices de Constantine : ils sont superbes et fort 
beaux. Nous y passâmes trois jours ; le quatrième, nous partîmes 
en direction de Tlemcen.... 

Ce même mois, nous entrâmes dans la ville de Bougie, et je me 
hâtai d’aller trouver notre saih, l’imâm, le grand savant Sïdï Abü’l- 
Qâsim Muhammad al-Misaddâlï, père du Saih Abü’l-Fadl al-Magribï, 
dont la biographie a été donnée plus haut (2). J’entendis beaucoup 
de ses utiles leçons. Il me questionna au sujet de la mort de son fils, 
que j’avais apprise avant mon départ du Caire ; je lui fis part de ce 
que j’en savais ; cela ne fit qu’accroître le chagrin qu’il en éprouvait 
déjà, car il avait reçu précédemment la nouvelle certaine de cette 
mort. Puis nous partîmes de Bougie et nous entrâmes dans Alger. 

J’allai recueillir la baraka auprès de notre maître, le Saih, le saint, 


(1) Peut-être, dans un sens plus étroit, » troupeaux et céréales ». 

(2) ‘Abdalbâsit a, en effet, donné plus haut, f° 31 6, une courte notice sur ce der¬ 
nier personnage, Abü’ 1- Fadl Muhammad b. [AK’ 1-QSsim] Muhammad b. Muhammad 
al-Ma£ribi al-Mi5addâlï (= de la tribu des M’cheddala, qui existe toujours en Grande- 
Kabylie) al-Bijâ’I { = de Bougie), mort en 865/1460-1401, ou peut-être l’année d’après. 
C’est sans doute le même personnage que l’on retrouve chez ZarkaSi, Ta'rth ad-dau- 
Utlain, p. 139/256 (qui le cite comme mufti de Bougie, mort en ramadan 867/juin 1463) ; 
Aljmad Bâbâ ,qp. cit. (qui vante ees qualités de juriste, dit qu’il fut prédicateur h la 
grande-mosquée de Bougie et qu’il jouit d’une grande considération auprès du sou¬ 
verain de Tunis) ; Qaràfï, op. cit., f“ 57 6-58 a ; I. al-QSdl, Durrat al-hijâl, t. I, p. 297 ; 
Suyfltl, Na?m al- 'iqyôti, p. 160 (qui donnent 665 h comme date de son décès) à moins 
qu’il n’y ait quelque confusion chez ces auteurs entre deux ou trois homonymes, pro¬ 
ches parents. 
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fAn. 868 bj le grand savant, l’autorité célèbre SIdï 'Abdarrahmân a t-Ta'labï (1) ; 

nous entendîmes quelques-unes de ses utiles leçons ; je lui soumis 
une question qui m’embarrassait, et il me donna le renseignement 
voulu, de la façon la meilleure et la plus parfaite; je vis son 
T afslr (2);j’enlus,soussadirection,quelqueslignesà partir du com¬ 
mencement, et il me donna Vijâza — que Dieu Très-Haut l’ait en 
sa miséricorde 1 Ensuite, nous partîmes d’Alger et, faisant route 
vers Tlemcen, nous passâmes [î° 80 a] par la ville de Mazouna (3), 
parla Kalaa des Hawwàra (4) et par al-Batl>â’ (5). A la fin du mois 
(début août), nous entrâmes dans Tlemcen. 

Le dimanche 10 dû’l-hijja de la même année (14 août 1464) (6) 
eut lieu la Fête des Sacrifices, à Tlemcen. Nous nous rendîmes au 

(1) Abu Zaid 'Abdarrahmân b. Muhammad at-Ta'âlibl (sic), né vers 785/1383-1884, 
et mort à Alger, dont il est, en quelque sorte, le patron, en 875/1470-1*71. Il était 
originaire de la grande tribu des Ta'Sliba, maîtresse de la Mitidja. Il étudia h Alger, 
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musallâ, à l’extérieur de la ville (1). Muhammad b. Abi Tâbit, sou- [An. 868 b] 
verain de Tlemcen, assista, ce jour-là, à la prière de la fête, après 
être sorti, au lever du jour, en un cortège fort pompeux. Il fit la 
prière et, après l’avoir achevée, il égorgea dans le musallâ sa vic¬ 
time, qui était un bélier noir et blanc. Le bélier fut alors exhibé 
sur le dos d’un mulet, que menait un homme préposé à cet office, 
et on le porta au travers de la cité, pour répandre la certitude que 
l’imâm avait procédé au sacrifice selon la règle établie dans le 
rite de l'imam Mâlik — que Dieu soit satisfait de lui ! L’homme, 
emportant la bête sacrifiée, pressait le pas de son mulet à cause 
d’elle et se hâtait de remplir sa mission. J’ignorai jusque-là cet 
usage, et j’interrogeai à ce sujet un de mes amis ; il me répondit 
que c’était la coutume des rois du pays. Quant à l’origine de cet 
usage, c’est bien, comme je m’en suis rendu compte, pour faire 
savoir aux gens que l’imâm a accompli le sacrifice (2). Muhammad 
b. Abi Tâbit s’en revint alors à la ville, avec son cortège pompeux ; 
sur son passage au milieu de la population, j’entendis une vieille 
femme prononcer en sa faveur des invocations, entre autres celle-ci : 

« Que Dieu Très-Haut lui concilie (3) Sulaimân b. Müsà 1 » J’en 
fus étonné. Or ce Sulaimân était un des grands émirs arabes du 
pays, l’émir des Arabes nomades de Hilâl (4), personnage plus 


(1) S'agit-il du mvsallâ de Tlemcen, à proprement parler, ou de celui de sa voisine 
MansOra î Le mufallâ de cette cité en ruines est encore visible en partie, en un empla¬ 
cement élevé, que couvrait un quadrilatère de murs percé6 de portes. Cf. W. et G. 
Marçais, Monuments arabes de Tlemcen, p. 214. Celui de Tlemcen se trouvait, d’après 
Bel, Tlemcen et ses environs, Toulouse, s. d., p. 59, n. 1, au sud-est de la ville ; il n’aurait 
jamais été entouré de murs. 

(2) L’explication est sans doute valable en principe, mais insuffisante, notamment 
pour justifier l’allure très rapide donnée au mulet. Une pratique identique s’est main¬ 
tenue à Fès jusqu'à nos jours, et le texte suivant, dù à la plume d'un témoin oculaire, 
prouve qu’il s’y attache un concept magique, la notion d’un présage intéressant la 
population tout entière : après le sacrifice rituel des béliers du sultan ou de son repré¬ 
sentant, « desserviteurs montant des mules rapides emportent à grande allure les deux 
victimes, aussitôt égorgées, du Musallâ au Palais du Sultan, à près d’un kilomètre 
de là. On pense que si ces béliers arrivent encore vivants au Palais, c’est que l’année 
agricole sera bonne pour toute la région, pour tout le Maroc si c’est le sultan lui-mème 
qui a fait le sacrifice » (Bel, La fête des sacrifices en Berbérie, dans Cinquantenaire de 
la Faaité des Lettres d'Alger , 1932, p. 108). 

(8) Et non «lui assujettisse», comme on pourrait être tenté de traduire ; sahkara fi-, 
avec Allah comme sujet, se dit de Dieu qui rend l’esprit d’un individu favorable à la 
demande ou au désir d'un tiers, qui « force son cœur » en sa faveur. Voir un exemple 
tris net de cette signification plus loin, f° 127 b. 

(4) Sulaimân b. MOsâ était alors le Saifi très redouté de ces Arabes nomades hilâ- 
liens, les B. ’Âmir, qui ont joué un rôle très important dans toute l’histoire ‘abdalwâ- 
dide. Vers 1235, ils avaient été appelés par le sultan Yagmurâsin, qui voulait se pro- 
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[An. 808 b) considérable que l’émir des Â1 Fadl dans ce pays-ci (1) : celui des 
rois de Tlemcen qui a eu ce Sulaimân avec lui a vu son autorité 
respectée, celui d’entre eux qui l’a eu contre lui en a été réduit à 
la reculade et à la peur. 

Le mercredi 18 de ce mois (22 août 1464), à l’aube, une fille me 
naquit à Tlemcen, de ma concubine Sukrbâi Umm al-Fath. Je 
nommai cette fille, elle aussi (2), 'Â’iSa. Je fus si heureux de l’avoir 
que je me chargeai moi-même de la plupart des soins de son éduca¬ 
tion ; je la gardai avec moi jusqu’à mon arrivée au Caire, à mon 
retour du Magrib ; elle grandit, montrant beaucoup de vivacité 
d’esprit et d’intelligence pour son âge ; je lui enseignai un peu de 
Coran, et elle apprit à écrire. Mais, quand survint l’épidémie de 
[8]73 (3), elle en mourut, la nuit précédant la mi-ramadân (8 avril 
1469), n’ayant pas encore cinq ans révolus. Sa perte me causa un 
grand chagrin — que Dieu m’accorde du bonheur en échange !... 

A la fin de ce mois (env. 2 septembre 1464), deux [f° 80 b] 
voleurs pénétrèrent dans ma demeure, à Tlemcen. Ils s’y cachèrent 
quelque part, sans que je m’en aperçusse ; la nuit, ils nous assailli¬ 
rent et j’eus avec eux, ainsi qu’un esclave m’appartenant, une grave 
altercation ; mais nous nous étions aperçus de leur présence avant 
de nous endormir, et Dieu Très-Haut nous délivra de leurs mauvais 
desseins. Ils nous échappèrent par la fuite, grâce à une ruse de 
leur part. S’ils nous avaient assaillis pendant notre sommeil, nous 

téger & l’ouest contrôles Bédouins de la Moulouya. La plupart de leurs familles restèrent 
fidèles aux sultans de Tlemcen. i A la fin du xiv e siècle, Us possédaient des droits 
sur... la longue plaine de Zidûr, à l’ouest d’Ain Temouehent, la plaine de. Mlâta, qui 
borde au sud la Sebkhn d’Oran, auxquelles il convient peut-être d’ajouter la plaine du 
Sig ». Leur puissance ne fit que croître au siècle suivant, comme l’afflrme Léon l’Afri¬ 
cain. Alliés ensuite aux Espagnols d’Oran, puis poursuivis au xviu« siècle par la ven¬ 
geance de leurs coreligionnaires, ils subsistèrent dans la région jusqu’au siècle dernier. 
Cf. G. Marçais, Arabes en Berbérie, pp. 582-587, avec références. ‘Abdalbâsit, dans la 
notice nécrologique qu’il lui consacre un peu plus loin, au f“ 10+û, assure que Sulaimân 
mourut, peu après l’incident rapporté ci-dessus, d’une maladie qu’avait jugée incurable 
le médecin juif Ben Samuel, mandé par luideTlemcen pour une consultation. Ce même 
Sulaimân est cité par at-Tanasi, Histoire des Béni Zeiyan, tr. Bargès, Paris, 1858, p. 128. 

{1) La tribu des Al Fadl, descendants de Fadl b. Rabl'a, était, d’après Qalqa- 
Sandl, au xv« siècle, la plus importante de fait et la plus considérable en dignité de 
toutes les tribus arabes de Syrie. Cf. Gaudefroy-Dcmombyues, La Syrie à r époque des 

Mamelouks, Paris, 1928, p. 186 (et note 8). Elle existe encore, mais sédentarisée, dans 

le Jaulân. 

(2) Parce que l’auteur avait eu précédemment de la même concubine une fille, 
qui n’avait vécu que quelques heures, et qu’il avait nommée également ‘Â’iSa. Cf. plu» 
haut, f“ 52 a. 

(3) Sur cette épidémie, cf. plus haut, P 42 b et la note. 
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aurions connu alors un sort des plus pénibles peut-être pour notre |An 8«8 h) 
âme ( = la mort), mais Dieu Très-Haut nous a sauvés — Louange 
à Lui pour le délai qu’il nous a accordé (1) I.„, 

[f° 91 b] Les mêmes jours de ce mois (début muharram = (An- 86# bj 
début septembre 1464), pendant que nous étions à Tlemcen, on 
amena dans cette ville onze Francs qui avaient été faits captifs sur 
la côte de Honaïn (2), où ils s’étaient rendus, à bord d’un vaisseau, 
afin de piller et de razzier les musulmans, sur les grands chemins 
et alentour. Arrêtés, ils furent expédiés à Tlemcen, au sultan qui 
y résidait, pour qu’il prît une décision à leur sujet. Lorsque les 
musulmans s’étaient aperçus de la présence de ces gens-là, ils les 
avaient attaqués, mais beaucoup d’entre eux ayant réussi à fuir, 
on captura ceux que nous avons signalés; les autres mirent à la 
voile vers la haute mer et gagnèrent le large. Quand les prisonniers 
eurent été amenés au souverain de Tlemcen, celui-ci donna des 
ordres au sujet de six d’entre eux, qui furent exécutés par pendai- . 
son à l’une des portes de Tlemcen ; et il laissa la vie aux cinq autres 
qui, paraît-il, avaient de la fortune, pour leur permettre de se 
racheter par de fargent.... 

Le vendredi 5 de ce mois (7 septembre 1464), je sortis de Tlem¬ 
cen pour me rendre au faubourg de cette cité, dit el-Eubbad (al- 
'Ubbâd). El-Eubbad est à Tlemcen ce que la Çâlihiyya de Damas 
est à cette dernière ville (3). Il s’y trouve le monument funéraire 

(1) Dans ta nécrologie de l’année 868 h, ‘AbdalbSsit donne une notice sur un 
notable commerçant de Tunis.. Ahmad al-Bâkirânï, originaire de Valence et beau-père 
du Jaih Muhammad al-Wâsili (1» 81 6). 

< 2) Honaïn, qui n'est plus aujourd’hui qu’un petit mouillage sur le littoral algé¬ 
rien, à 40 kilomètres de la frontière marocaine, a connu, du xn» au commencement 
du xvi» siècle, une ère de prospérité. Simple forteresse maritime et petit abri pour les 
navires au x» siècle, elle avait, deux cents ans plus tard, supplanté sa voisine Archgoul 
(= Rachgoun) comme port principal de la région. Sous les ‘Abdalwadides, Honaïn 
fut le véritable port de leur capitale, Tlemcen. Son trafic avec l’Espagne étaitimpor- 
tant ; les Vénitiens y firent escale chaque année, quand ils eurent organisé leur ser¬ 
vice régulier des « galères de Barbarie ». La ville était florissante, dans son enceinte de 
pisé, avec ses souks, sa Kasba, sa belle mosquée. Les Espagnols l’occupèrent de 1531 
À 1534, et la détruisirent avant de l’évacuer. Cf. G. Marçais, Recherches d'archéologie , 
musulmane, Honaïn {Revue Africaine, 1928, pp. 333-350). J’ajoute que l’on possède 
des renseignements intéressants sur la communauté juive de Honaïn au xv» siècle. 

Cf. Epstein, Responsa of Rabbi Simon Duran, Oxford-Londres, 1980, passim. Les docu¬ 
ments chrétiens du moyen-&ge écrivent indifféremment Honéin, Hone ou 'One ; il se 
peut que la graphie du ms. de ’Abdalbâsit corresponde à la forme « Hone ». 

( 3) A$-Ç5lihiyya, dans la Ôauta, au nord de Damas, est en effet célèbre par ses 
tombes de pieux personnages (jàiiAin). Cf. Yâqüt, Mu'jam, éd. Caire, t. V, p. 883, 
et Dussaud, Topographie historique de la Syrie, Paris, 1927, p. 811. Elle est en cela 
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|A.n. 869 h] du Saih Sïdî Abu Madyan Su'aib al-ISbîlX (1), le Qutb, le saint, le 
gnostique — que Dieu Très-Haut nous fasse bénéficier de ses bara- 
kât et qu’il soit satisfait de lui 1 Je le visitai, puis j’allai trouver 
notre maître, notre §aifc l’imâm, le grand savant Abü 'Abdallah 
Muhammad b. al-'Abbâs, saih et savant de Tlemcen [1° 92 a], 
prédicateur de la mosquée d’El-Eubbad (2) — que Dieu Très-Haut 
le couvre de sa miséricorde I Je vis que c’était un véritable Océan 
d’érudition, un prodige de science; il me traita amicalement. 
J’entendis ensuite son prône, régal pour l’ouïe, son exhortation 
pieuse, à l’effet bienfaisant. Je retournai souvent le voir, et j’assis¬ 
tai à un grand nombre de ses cours qui étaient très fréquentés et 
qui traitaient de multiples branches de la science ; je profitai abon¬ 
damment de ses utiles leçons durant six mois. Il était le plus illustre 
des savants de Tlemcen de son temps ; âgé alors d’environ quatre- 
vingts ans, peut-être plus, il jouissait de l’usage de tous ses sens et 
de l’intégrité de ses facultés physiques. Puis nous rencontrâmes 
comme savants, à Tlemcen, le grand-cadi ( qâdï’l-jamâ'a ) de cette 
ville, le saih savant et distingué Sïdî Abü 'Abdallah Muhammad 
al-'Uqbànï (3), son frère Sïdï Abü Sâlim Ibrâhîm, prédicateur et 
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imâm de la Grande-Mosquée de Tlemcen, le savant saih SidI Mu- l An - 8(i9 b i 
hammad b. Marzüq (1), le Saih Sïdï Muhammad b. Zakariyâ’, 
mufti de Tlemcen (2), le sayyid chérif Yahyà b. Abi’l-Faraj, proche 
parent du sayyid chérif at-Tilimsànï, cadi de Grenade et savant 
d’Espagne (3), dont il sera question plus loin — s’il plaît à Dieu 
Très-Haut 1 Nous rencontrâmes également plusieurs autres per¬ 
sonnages distingués, littérateurs, médecins, entre autres Muham¬ 
mad b. ‘Ali b. Fa§üS, un des médecins de Tlemcen (4), qui pratiquait 
et enseignait à la fois. J’entendis leurs utiles leçons ; j’assistai aux 
cours de quelques-uns d’entre eux ; j’en retirai un certain nombre 
de connaissances, et ils me donnèrent ï'ijâza. Pour la médecine, 
je m’attachai au maître distingué, l’habile, le très érudit, très lettré 
MüSl b. Samüîl b. Yahüdâ al-Isrà’ilï al-Mâlaqï al-Andalusî, Juif 
versé dans la médecine, connu sous le nom de son père et sous celui 
d’Ibn a!-Asqar(5)— que Dieu Très-Haut l’amène à l’Islâm ! Je n’ai 

celui-ci fut destitué, c’est-à-dire par conséquent entre 868/1464 et 871/1467. Il est 
mort septuagénaire, en 880/1475-1476. Cf. I. Maryam, op. cit., pp. 61-62; Ahmad 
Bàbâ. op. cil., p. 67; I, al-Qâdï, Durrat al-hijâl, t. I, p. 298. 

(1) Muhammad b. Muhammad b. Ahmad b. al-Hatib b. Marzüq al-'AjLsï, dit al- 
Kafif ( = l’Aveugle), membre de la grande famille des juristes tlemcéniens B. Marzüq, 
né en 824/1421, fit ses études à Tlemcen, à Tunis et en Orient ; en 861/1457, il est signalé 
comme suivant des cours à La Mecque ; il enseigna à son tour à Tlemcen et rendit 
quantité de falwàs ; il est mort en 901/1495-1496. Cf. Ahmad BàbS, op. cit., p. 880; 

Ibn Maryam, op. cit., pp. 286-287 ; Qarifl, op. cit., f° 79 a ; Ben Cheneb, dans Actes 
XIV « Congrès Orient., t. lit, 2« partie, pp. 271-272. 

(2) Je ne sais quel est ce personnage, à moins qu'il ne s’agisse en réalité d 'Ahmad 
b. Muhammad b. Zakrl, juriste tlemcénien renommé de sou temps et auteur de nom¬ 
breuses fatVL'âs, mort en 899 ou 900/1494. Cf. Ahmad Bàbâ, op. cit, p. 84 ; I. Mary, m, 
op. cit., pp. 40-44; Qaràfi, op. cit., f° 12 a ; Ben Cheneb, op. cit., pp. 410-411 ; I. al- 
Qàdl, Durrat al-hijâl, t. I, p. 42 ; Brosselard, Les inscriptions arabes de Tlemcen, Revue 
Africaine, 1861, pp. 161-173. 

(8) Le sayyid chérif Yahyà b. Abï' 1-Faraj ne m’est pas connu par ailleurs. Par 
contre, le sayyid chérif at-Tilimsàni, cadi de Grenade, est Abü’ l-'Abbàs Ahmad b. 

Abî Yahyà b. Muhammad, qui a sa notice dans Ahmad Bàbâ, op. cit., p. 80, et dans 
I. Maryam, op. cii-, p. 48: c’était un petit-fils du célèbre juriste chérif at-Tilimsânî, 
et un élève d’Ibn Marzüq ül-Hafïd ( = le petit-fils) ; il est mort à Tlemcen, en 875/1470- 
1471, d’après Ahmad BàbS, qui s’appuie sur les Wafayât d’al-WanSarïsi ; I. Maryam 
donne la date, qui me parait plus douteuse, de S95/1400. ‘Abdalbâsit devait le rencon¬ 
trer encore à Malaga. Cf. Levi Délia Vida, in al-Andalus, 1988, pp. 811 et 810. Il est 
cité dans Maqqarï, Analectes, t. I, p. 940. 

(4) Cet Ibn FaSüS ne m’est pas connu par ailleurs. 

(5) C’est-à-dire qu’on l’appelait communément «Ben Samûïl » (= Ben Samuel), 
ou « Ibn al-Aéqar ». La famille judéo-espagnole des B. al-ASqar est bien connue : elle 
a fourni toute une lignée de rabbins et de médecins. Juda b. Samuel alla s’établir, 
en 1391, de Séville à Malaga ; je ne puis déterminer avec certitude le degré de parenté, 
proche à coup sûr, qui unissait à ce personnage le médecin cité par ‘Abdalbâsit- 
Plusieurs autres membres de la famille se sont fixés en Algérie lors de l’expulsion 
d’Espagne en 1492 (d’apris la Jewish Encyclopedia). 
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JAd. 869 h] jamais vu ni entendu de dimmï ( = non-musulman tributaire) aussi 
habile que lui en cette science, ni aussi versé dans l’art de dresser 
les carrés magiques et les calendriers, ainsi que dans certaines 
sciences anciennes ; avec cela, très pieux dans sa « religion », comme 
il disait dans sa conviction. Il tirait son origine des Juifs d’Espagne ; 
né à Malaga avant 820 (1417), il étudia, sous son père et sous d’au¬ 
tres maîtres, et s’illustra dans l’art de la médecine. Il passa à Tlem- 
cen et s’y installa ; un grand nombre d’hommes distingués se ren¬ 
dirent auprès de lui, en vue de s’instruire. Je m’attachai à lui pen¬ 
dant quelque temps ; j’appris de lui, en médecine ou sur d’autres 
sujets, quantité de renseignements utiles, et il me donna Vijâza. 
Ces derniers temps, on m’a rapporté qu’il est parvenu à devenir le 
chef des médecins de Tlemcen ; il est bien en cour et familier du 
souverain de cette cité ; mais il a l’intelligence et l’esprit de ne point 
se mêler de ce qui touche au gouvernement (1). Je prie Dieu Très- 
Haut de le faire mourir dans la religion du Prophète Muhammad. 
— Que Dieu lui accorde sa bénédiction et son salut !.... 

[f° 93 a] Dans les mêmes jours de ce mois (safar = octobre 
1464), le souverain de Tlemcen, Muhammad b. Abi Tàbit, reçut 
de Tunis la nouvelle que le souverain de cette dernière ville, le 
sultan Abu 'Amr 'Utmân, avait l’intention de mener contre lui une 
deuxième expédition. Il en fut alarmé et il prit des mesures pour 
redresser sa situation : nous dirons plus loin ce qu’il en fut.... 

Le vendredi 17 de ce mois (19 octobre 1464), j’étais sorti de ma 
demeure, à Tlemcen, me dirigeant vers la Grande-Mosquée pour 
la prière du 'asr, lorsque je rencontrai soudain le sultan, souverain 
de Tlemcen, dans la rue sur laquelle donne une des portes de cette 
mosquée, la porte qui fait face à l’habitation du pieux saih, du saint 
célèbre et considérable, du grand ascète et dévot SidI Ahmad b. al- 
Hasan (2) — que Dieu Très-Haut fasse profiter de lui 1 Le sultan 
descendit de cheval et s’arrêta devant la porte de ce saih > il frappa 
doucement et, de l’intérieur, le saih cria : « Qui est là ? * « — C’est 
ton serviteur Ben Abï Tàbit », répondit-il textuellement. Le saint 
lui ouvrit la porte et, à l’instant où les regards du sultan l’aperçu¬ 
rent, ce monarque se précipita pour lui baiser la main, puis il entra 

(1) En tant que non-musulman. Allusion certaine & ce qui va être dit un peu plus 
loin du massacre des Juifs de Fis, qui eut pour prétexte le vizirat du juif HârOn. 

(2) Cf. plus haut, f* 42 a et 1 b note. 
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lui faire visite. Ensuite, il ressortit et reprit son chemin. Il a déjà été (An. 869 b| 
quelque peu question de ce Saih, et il sera encore question de lui ; 
peut-être donnerons-nous sa biographie dans la partie de notre récit 
postérieure à [8]70 ( = 1466) — s’il plaît à Dieu Très-Haut I... 

[!° 93 b] Au commencement de ce mois de rabï’I (1 er novem¬ 
bre 1464), pendant que nous étions à Tlemcen, les nouvelles venant 
de Fès se succédaient, annonçant combien les Juifs de là-bas avaient 
pris d’autorité grâce au vizir juif que le souverain de Fès, le Marî- 
nide 'Abdalhaqq, avait élevé au pouvoir, à la suite de la mise à 
mort d’un certain nombre de vizirs wattàsides, de son inimitié avec 
d’autres membres de cette famille, de l’expulsion de plusieurs 
B. Wattàs et de leur rébellion contre lui en dehors de Fès (1). Les 
Juifs de Fès se mirent à dominer les musulmans, à les traiter avec 
injustice, à leur occasionner des dommages ; et leur situation ne fit 
que croître, leur puissance que grandir, jusqu’au jour où il advint 
du sultan, de son vizir et d’eux-mêmes ce que nous raconterons plus 
loin — s’il plaît à Dieu Très-Haut I 

Dans les mêmes jours de ce mois, le sultan, souverain de Tlem¬ 
cen, se rendit dans l’une de ses provinces, puis il rentra une 
vingtaine de jours plus tard.... 

[f° 94 a) Le mardi 20 de ce mois (20 novembre 1464), la nou¬ 
velle se répandit à Tlemcen de l’envoi d’une expédition contre 
cette cité par 'Utmàn, souverain de Tunis. Les bruits les plus 
inquiétants coururent à ce sujet dans Tlemcen. II en fut ce que 
nous raconterons plus loin.... 

Au commencement de rabî'II de la même année (I er décem¬ 
bre 1464), comme les rumeurs alarmantes au sujet d’une expédi¬ 
tion du souverain de Tunis contre Tlemcen ne cessaient de croître. 


(1) Le sultan ‘Abdalhaqq b. Abi Sa‘ld, dernier souverain de la dynastie marlnide, 
régna de 828/1421 à 869/1465. A son avènement, qui eut lieu & la suite de l’assassinat 
de son père, U n’était âgé que d’un an ; il devait le trône & son tuteur, Abu ZakariyS’ 
YahyS b. Zayyân al-Wa^âsi, qui fut régent du royaume et réussit, mais seulement 
quelques années plus tard, & le faire entrer à Fès, où un rival s’était installé. Ce régent 
YahyS, d’abord gouverneur de Salé, appartenait à la vieille famille des B. Wa^âs, 
apparentée aux Marinides. Il fut tué dans une expédition en 852/1448 ; mais son neveu 
•Ali b. Yüsuf (mort en 863/1458), puis son fils YahyS lui succédèrent au pouvoir, et il 
fallut une sorte de coup d’Etat, qui va être rappelé plus loin, pour que le sultan ‘Abd¬ 
alhaqq abattit — provisoirement — cette toute-puissance des Wattàsides, lesquels 
finirent au reste par supplanter sa propre dynastie. Cf. Cour, La dynastie marocaine des 
Béni Wailas, Constantine, 1920, pp. 46-59, 
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(An. 869 h] le souverain de cette dernière ville prit des mesures pour fortifier 
Tlemcen ; il prit soin de restaurer les remparts ; il fit également 
construire une tour à la porte de la ville (1), et exécuter d’autres 
travaux du même genre ; tout cela par peur de 'Utmân, souverain 
de Tunis. Ces mesures énergiques étant prises, nous ne vîmes point 
le danger se réaliser cette année-là, mais ce fut l’année d’après, 
comme nous le raconterons lorsque nous serons à cette date — s’il 
plaît à Dieu Très-Haut 1... 

[ï° 94 b] Ce même lundi (24 rabï' II = 24 décembre 1464), 
nous quittâmes Tlemcen. Je me dirigeai vers Oran, et y entrai le 
27 (27 décembre), à la tombée de la nuit. Je m’y installai en une 
demeure proche de la zàwiya de Sïdî Ibrâhîm at-Tàzï (2), person¬ 
nage déjà cité ainsi que sa zàwiya ; puis nous allâmes trouver le 
§aih de cette ville, le saih, l’imâm, le savant, le vertueux Sldl 
Abü’l-'Abbàs Ahmad b. al-'Abbàs al-Mâlikï, mufti d’Oran, et le 
saih Sulaimân al-Huraaidï (3) : tous deux étaient parmi les prin¬ 
cipaux savants et hommes distingués de cette ville; je profitai de 
leur enseignement et assistai à un grand nombre de leurs cours. 

[1° 95 b] Au commencement de jumàdà II de la même année 
(30 janvier 1465), arriva à Tlemcen, auprès du souverain de cette 
ville, un ambassadeur du souverain de Tunis; mais il fut vite con¬ 
gédié, sans avoir obtenu de réponse satisfaisante sur la question 
qui faisait l’objet de sa démarche, à savoir la violation par le sou- 

(1) Sur les « bordje » de Tlemcen, cf. W. et G. Marçais, Les monuments arabes de 
Tlemcen , pp. 113 et 128: ces auteurs reconnaissent l’impossibilité d'identifier leurs 
ruines et de les attribuer avec précision aux différents souverains. 

(2) Sidi Ibrâhîm b. Muhammad at-TâzI, juriste, poète, mais surtout ascète et 
mystique. 11 avait étudié k Tunis, à Tlemcen, k La Mecque ; puis, il se fixa à Oran, où 
il fut le principal disciple et le successeur du fameux saint — demeuré le patron de la 
ville musulmane — Sidi Muhammad b. ‘Urnar al-Hawwâri {mort en 843/1489), sur 
lequel cf. Destaing, Un saint musulman au xv« siècle (J. Asiat., 1906). Il mourut lui-même 
le 9 Sa-ban 889/9 mai 1492, et fut enterré & Oran ; au moment de la conquête espagnole, 
son corps fut transporté h la Kalaa des B. Rached. Cf. I. Maryaro, op. Ht., pp. 82-88 ; 
Ahmad Bàbâ, op. Ht., pp. 34-57 ; R. Basset, Fastes chronologiques de la Hile d'Oran 
{ Bulletin soc. géogr. Oran, 1892, p, 84); Trumelet, L'Algérie légendaire, Alger, 1802, 
pp. 404-475 ; etBenCheneb, dans Actes XIV* Congrès orient., t. III, 2» partie, p. 282. 
Sa zàwiya, mentionnée ici, était, je suppose, annexée au mausolée de son maître, le 
« marabout de Sidi al-Havnvâri », encore fréquenté aujourd’hui, au n» 8 de la rue du 
Vieux-Château (angle de le rue de l’Intendance), et qui est l'un des rares monuments 
religieux qu’Oran ait conservés de son passé musulman. 

(3) Ces deux personnages me sont inconnus par ailleurs. Ils ne sont pas mention¬ 
nés dans le chapitre qu’&l-Mazarl (sic) consacre aux ulémas d’Oran dans son histoire 
manuscrite de cette tille (conservée nu Musée d’Oran), pp. 30 à 88. 
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verain de Tlemcen du traité de paix, et l’inobservance par lui de l An - 889 h l 
l’accord conclu entre les deux souverains. Et il en fut ce que nous 
raconterons plus loin.... 

[f° 96 a] Après le milieu de ce mois (rajab =12 mars 1465), 
arriva encore à Tlemcen un ambassadeur du souverain de Tunis, 
détaché par ce dernier de son entourage et accompagné lui-même 
d’une suite particulière. Il réclamait une réponse satisfaisante au 
sujet de la violation par le souverain de Tlemcen de la convention 
que ce dernier avait naguère conclue, et il lui fit savoir, par lettre, 
qu’il marchait contre lui et qu’il l’attaquerait sous peu avec son 
armée. Puis il en fut ce que nous raconterons plus loin.... 

[1° 97 a] En ce mois (Sa'bàn = avril 1465), un grand festin fut 
donné, dans la cité d’Oran, chez le prédicateur de cette ville, à 
l’occasion de l’achèvement de l’étude du Coran par son fils. Plu¬ 
sieurs notables oranais y assistèrent, et la plus grande partie de 
la population en eut sa part. Le saih ’Abdarrahmân b. 'Azzüz, 
imâm de la zâwiya du Saih Ibrâhîm at-Tàzï et faqih de l’école bâtie 
par ce saih (1) — étant le maître de l’enfant en question, auquel 
il avait fait apprendre le Coran par cœur —, reçut plus de cent 
dinars d’or, chacun du poids d’un mitqâl (2). Ce fut une très grande 
fête et un jour qui marqua dans les annales de la cité.... 

[f° 97 bj En ce- mois de ramadan (mai 1465), je quittai Oran 
pour me rendre à Tlemcen, et j’arrivai dans cette dernière ville le 
27 du mois (24 mai). Je descendis chez 'Abdarrahmàn b. an-Najjàr, 
sd/iif» al-aSgâl du lieu, ou plutôt véritable directeur des affaires du 
royaume (3) pour le compte du sultan de Tlemcen, Muhammad 
b. Abî Tâbit. Le souverain se l’était attaché, il avait fait de lui 
son intime et lui avait donné une autorité proche de la sienne, à 
l’exclusion de toute autre personne ; il se reposait sur lui et avait 
une entière confiance en lui ; le vizir ni personne d’autre ne comp- 

(1) Faqih, vulg .Jqih, a bien ici le sens de <> maître d’école coranique », qui est sur¬ 
tout courant en Egypte et au Maroc. Cf. W. Marçais, Textes arabes de Tanger, Paris, 

1911, p. 415. 

{2) En effet, depuis la réforme monétaire des Almohades, les dinars d’or de l’Occi¬ 
dent musulman ont pesé chacun un mijqâl, soit 4 gr. 72. 

(S) Ce puissant ministre des finances ‘abdalwâdide, Ibn an-Najjâr, ne semble pas 
connu par ailleurs. Il est vrai qu’en dehors des biographies d’ulémas ou de saints, on 
ne sait à peu près rien de l’histoire intérieure du royaume de Tlemceu au xv e siècle. 




112 DEUX RÉCITS DE VOYAGE INÉDITS EN AFRIQUE DU NORD 

[An. 86» h] taient à côté de lui ; le droit d’ordonner et d’interdire dans le 
royaume de Tlemcen était entre ses mains. Il me reçut amicale¬ 
ment, ainsi que ses deux fils, l’aîné 'Abdallah et le cadet 'Abdal- 
wàhid ; 'Abdallah était comme le lieutenant de son père et faisait 
partie des secrétaires d’Etat ; quant à 'Abdalwàhid, il était du corps 
de la milice et il accompagnait le sultan dans ses déplacements. Ce 
'Abdarrahmân n’avait de méchanceté envers personne ; c’était un 
homme équitable et raisonnable ; de même, son fils 'Abdallah : ce 
dernier avait un penchant pour les études, il aimait le mérite, la 
vertu, les savants, il était serviable envers le public. 'Abdarrahmân 
me demanda quelques vers à la louange de son maître, le souverain 
de Tlemcen, à réciter devant lui, au Palais (1), le jour de la Fête de 
la Rupture du Jeûne, en audience publique et en présence de l’am¬ 
bassadeur du souverain de Tunis. Comme il insista beaucoup, je 
lui donnai satisfaction, après qu’il m’eut indiqué un certain nom¬ 
bre d’allusions à y glisser. Je lui fis donc un poème d’une quaran¬ 
taine de vers, réussis pour le sens; je le lui envoyai, et, quand il 
l’eut vu, il me fit mander auprès de lui : il m’assigna une place 
honorable, me fit compliment de mon ouvrage, et écrivit en ma 
faveur une patente m’autorisant à exercer librement tout genre 
de commerce et m’accordant le gîte à Oran jusqu’à mon départ ; 
il me pensionna également en vivres dans cette ville, tant en viande, 
qu’en farine et en orge pour les chevaux. Il me questionna [!° 98 a] 
sur des passages du poème dont il ne saisissait pas bien le sens ; je 
lui en donnai l’explication, et il se mit à en discuter ; je trouvai 
qu’il avait des dispositions pour la science, une parfaite distinction 
d’esprit, des connaissances littéraires et des aptitudes à la critique 
de la poésie. Puis il donna des ordres au sujet du poème, qui fut 
transcrit par un calligraphe de Tlemcen. Ensuite, il le fit lire devant 
moi par un Tlemcénien à la voix mélodieuse et bien timbrée, qui put 
ainsi bien le connaître avant de le déclamer devant lui le jour de 
la fête, en présence de l’ambassadeur du souverain de Tunis. J’avais 
gardé par écrit le texte du poème ; mais, quand j'adhérai au çüfisme, 
je le détruisis avec l’ensemble de mes poésies et un grand nombre 
de mes feuilles et de mes notes ; je me repentis par la suite au sujet 
de beaucoup d’entre elles, à cause des indications utiles qu’elles 

(IJ Le Palais de Tlemcen est le « méchouar» (maJœor) édifié au un* siècle, au sud 
de U ville, par le sultan Yagmurâsin. 
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contenaient. Du poème en question, je n’ai plus maintenant que [An. 869 h| 
les deux vers suivants, fragment de panégyrique : 

[Basî/] Je veux dire le roi dont les vertus sont renommées ; 

Le famille de Zayyân(l) compte des monarques illustres. 

Us sont rois et fi)6 de rois, et si l’on 

Disait le cou traire, un tel propos serait réprouvé. 

Le 1 er sawwàl de cette même année (28 mai 1465), nous célé¬ 
brâmes, à Tlemcen, la Fête de la Rupture du Jeûne. Ben an-Najjâr 
me fit savoir que le poème avait été lu en présence du sultan, sou¬ 
verain de Tlemcen, ainsi que de l’ambassadeur du souverain de 
Tunis. Le sultan l’avait écouté, ainsi que toute l’assemblée des 
personnes présentes au Palais auprès de lui; ils décernèrent des 
éloges à celui qui l’avait récité; le sultan en fut heureux et d’au¬ 
tant plus favorablement impressionné que le poème contenait des 
allusions à l’adresse du souverain de Tunis : j’avais, en effet, déclaré 
dans ces vers que ce Muhammad avait arraché Tlemcen par les 
armes à la résistance d’un adversaire, qu’il dut combattre jusqu’à 
ce qu’il eût affirmé une puissance et une supériorité imposant la 
reconnaissance de sa souveraineté, — et autres propos de ce genre 
renfermant de claires allusions.... (2) 

Le 11 de ce mois (7 juin 1465), la nouvelle parvint de Fès à 
Tlemcen que la masse des habitants de Fès s’était soulevée contre 
les Juifs de la ville et les avait massacrés jusqu’au dernier : cinq 
hommes et six femmes seulement, ou peut-être moins, avaient 
échappé à la mort en réussissant à se cacher et à demeurer ina¬ 
perçus (3). Ce fut un événement considérable, une grande tuerie, 
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|Àn. 86» h) qui aboutit à l’égorgement du Marînide 'Abdalhaqq, sultan de 
Fès et souverain du Magrib extrême, malgré l’éminence de son 
autorité, l’importance de sa situation et de sa royauté. Il fut rem¬ 
placé par un des chérifs de Fès, nommé le chérif Muhammad 
b. 'Imrân. A propos de cette affaire, on rappelait que ce 'Abdalhaqq 
demeura sur le trône de Fès durant plus de trente ans, dominé par 
les vizirs wattâsides : telle était la coutume au Magrib, à Fès ; 
l’usage avait prévalu que l’autorité suprême y fût exercée par les 
vizirs, qui sont les vrais maîtres des hommes et du pays ; ils ont 
plein pouvoir pour ordonner et pour interdire, et il ne se fait rien 
dans le royaume que sur leur avis ; [f° 98 b] le sultan marînide 
n’est qu’un instrument entre leurs mains, comme les califes actuels 
en Egypte entre les mains des sultans turcs (1). Toutefois, les 
monarques magribins sont plus forts que les califes d’ici, en sorte 
que ce 'Abdalhaqq ne cessa d’user de toutes les ruses et de recourir 
à tous les moyens, jusqu’à ce qu’il fût parvenu à faire périr un grand 
nombre de Wattâsides et à mettre à mort le vizir Yahyâ b. Yahyâ, 
dont il a été question en ses lieu et place, en même temps qu’il était 
dit qu elque ch ose d e 'Abda lha qq, da ns les biographies de l’année [8]63 
(1459). Avec lui fut égorgé Ben Abï Hassün, le fils du précédent 
vizir Abu Hassün 'Ali b. Yüsuf b. Zayyân b. 'Umar al-Wattâsï (2). 
Cet acte mit fin à la puissance des B. Wattâs : 'Abdalhaqq prit en 
mains le pouvoir et l’exerça personnellement ; il institua un vizir 
wattàside, conforme à ses vues et dépourvu de toute autorité, dont 
la situation comme vizir fut semblable à celle qu’avait eue, jusque-là, 
'Abdalhaqq lui-même comme sultan; il n’avait aucun renom, 
aucune réputation, pas la moindre notoriété. Par contre, le sultan 
donna un haut poste à un Juif de Fès nommé Hârûn b. BafaS (3), 
qui était changeur et faisait en quelque sorte office de banquier 

(1) On sait comment la présence des califes ‘abbâsides au Caire n’était qu’un argu¬ 
ment politique en faveur des sultans mamelouks, véritables souverains de l’Egypte et 
de la Syrie. La comparaison de «AbdaJb&sit, peut-être juste pratiquement, seiait 
inexacte dans le principe: la similitude des situations n’était qu’approximative et 
superficielle : l’auteur ne l’a certainement donnée qu’à titre d’indication. 

(2) En 808/1458, le sultan -Abdalhaqq donna brusquement l’ordre de mettre à mort 
son vizir Yahyâ b. Yahyâ al-Wattàsi, qui ne gouvernait que depuis soixante-dix jours, et 
plusieurs des proche» parents de celui-ci : entre autres, Muhammad, le fils du précédent 
vizir 'Ail b. Yûsuf ; cf. Cour, ojo. Ht., pp. 58-60. Ce *AU avait pour kunyà Abü’l-tjasan, 

vulg. [A]bQ Hassün, d’oti l'appellation de son fils Muhammad : « Ben Abl IJassün ». 

(8) Le vrai nom de ce ministre juif a été certainement Hârûn ( = Aaron) b. BajaS 
(rie), comme l'écrit lui-même «Abdalbâsit dans la notice nécrologique qu’il lui consacre 
au f° 107 a-b, ainsi que dans son Nail al-amal, ms. Oxford, sous l’année 860 (ramacjSn). 
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auprès des ministres, et il en fit comme le lieutenant du vizir, dont l An - 869 h[ 
les pouvoirs se trouvèrent ainsi réduits. Il entendait par là brimer 
les B. Wattâs, après avoir déjà fait périr nombre d’entre eux, en 
avoir emprisonné d’autres à Meknès, et avoir pris parmi eux ce 
vizir qui ne comptait pas. Celui-ci se nommait également Abü’l- 
Hasan 'Ali; dès le début, il eut à subir des marques d’humiliation, 
et il finit par être complètement dominé, si bien que 'Abdalhaqq 
le relégua dans Fès, le traitant comme un être sous tutelle et 
lui ôtant toute autorité dans l’Etat. Il le brimait ainsi, comme 
ceux (de la même famille) qui étaient internés dans les prisons ; 
mais d’autres, lui échappant, s’emparèrent de certaines pro¬ 
vinces du royaume de Fès. 'Abdalfiaqq donna un poste élevé au 
Juif, feignant d’être peiné d’avoir besoin de lui, et ce fut ce 
Juif qui demeura le véritable vizir; il n’y en eut point d’autre 
que lui, et il jouissait de toute l’autorité vizirielle, tout en gar¬ 
dant sa religion, et 'Abdalhaqq se réjouissait de ce dernier point, 
parce que c’était un moyen particulièrement efficace de porter 
atteinte et dommage aux B. Wattâs. Le sultan fit du Juif susdit 
son familier et son intime, au point que le royaume passa entre ses 
mains; il se sentait d’ailleurs en sécurité vis-à-vis de lui, car il 
croyait impossible au Juif de franchir les bornes de sa condition 
et d’en dépasser les limites. Ce Juif finit donc par détenir le droit 
d’ordonner et d’interdire dans le royaume de Fès, bien qu’il con¬ 
tinuât à se vêtir du manteau de la religion juive ; il arriva même, 
parfois, qu’en s’adressant à lui, on le quali fia de vizir. La consé¬ 
quence fut que les Juifs, à cette époque, acquirent de la puissance 
à Fès et même dans les autres provinces de ce royaume : ils eurent 
alors autorité, renom, notoriété, réputation et gloire, et 'Abdalhaqq 
en était satisfait, voire tout content et plein de joie. Le vizir en 
question ceignait l’épée, au moyen d’un ceinturon de fer, sur 
lequel était gravé le verset du Trône ; peut-être y avait-on gravé 
la formule : « Il n’y a de Dieu qu’Allah et Muhammad est l’Envoyé 
d’Allah (1). » En présence de son maître, il montait de beaux che- 

Ici même, un peu plu» bas, il appelle Saül b. BataS un personnage qui a dû être le parent 
de HârQn. Les autres sources disent seulement Hârün et Saül. Le patronyme BataS 
figure dans la liste des noms de famille juifs du Maroc, dressée par Toledano, op. cil., 
p. TS, et il est porté encore aujourd’hui. Le père du vizir HârQn parait s’être appelé 
Semtob (Senton), cf. Léon l’Africain, IÀbellus de oins, éd. Hottjnger, 80- 

( 1) « Le verset du Trône » (àijat al-kursi), Coran II, 256, qui est récité dans la liturgie 
et que la magie musulmane a adopté volontiers, célèbre l’unité et la toute-puissance 
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| An. 869 b| vaux (1 ), portait les insignes viziriels, et les ignorants le saluaient du 
titre de vizir. Le vendredi, il se rendait à la mosquée avec le sultan ; 
il faisait descendre celui-ci de sa monture, et se tenait debout à la 
porte de la mosquée jusqu’à ce que son maître y eût pénétré ; puis 
il s’asseyait là, jusqu’à la fin de la prière ; alors il remontait à che¬ 
val et s’en retournait avec le sultan. Ce maudit fit éclater de nom¬ 
breux défauts, des turpitudes, des abus; par son entremise, la 
domination des Juifs sur les musulmans de Fès s’accentua. Mais la 
masse ne les supporta point, et elle en conçut de la haine à l’égard 
de ‘Abdalhaqq ; on souhaita sa disparition, bien que les B. Wattâs 
eux-mêmes eussent aussi commis bien des abus au détriment du 
peuple ; mais du moins étaient-ils des vizirs musulmans, tandis que 
ce maudit n’appartenait pas à la (vraie) religion. Puis il arriva, en 
cette année-là, que 'Abdalhaqq sortit de Fès pour quelqu’une de 
ses affaires, accompagné du vizir juif ; celui-ci se fit suppléer à Fès 
par un autre Juif, de ses parents ou amis, nommé Saül b. Bataà, 
attaché au Palais du sultan à Fès-Djedid (2). Or, un jour, ce dernier, 
ayant assigné, à l’occasion d’un litige quelconque, une femme des 
chérifs de Fès, l’insulta en paroles et même, [f° 99 a] dit-on, se 
livra sur elle à des voies de fait, ou peu s’en fallut. Cet incident 
parvint aux oreilles du prédicateur de Fès, Sîdî Abü 'Abdallah 
Muliammad (3) qui était, ainsi que tous les croyants, très mortifié 
de la situation des Juifs, de leur prépondérance et de l’autorité 
qu’ils avaient prise sur les musulmans. Dans son prône du vendredi 
à la Grande-Mosquée de Fès, qu’on appelle Jâmï al-Qaramiggln, 
il faisait toujours des allusions à la position des Juifs, et il en venait 
même ouvertement à exciter et à encourager la masse contre eux ; 
peut-être, se disait-il, dans cette affaire, le peuple se lèvera-t-il 
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pour la cause d’Allah Très-Haut et se révoltera-t-il. Il finit par (An. 86» h] 
être bien connu pour professer ces sentiments. Lorsque se produi¬ 
sit l’incident des mauvais traitements subis par la chérifa, il se 
voua à Dieu et sortit de chez lui en criant, le plus haut qu’il put, 
dans les rues et les voies de Fès : « Quiconque ne se lève point pour 
la cause de Dieu n’a ni vertu ni religion », et il faisait suivre cette 
formule de l’exclamation : « La guerre sainte 1 La guerre sainte ! » 

Il ordonna également à d’autres personnes de crier cet appel dans 
les rues de Fès. Le peuple l’écouta et se révolta avec lui sur-le- 
champ ; la plèbe, surgissant de tous les coins (1) de Fès, s’assembla 
autour de lui et l’emmena à la maison du chérif Muhammad 
b. 'Imràn, qui était mazwâr des chérifs de Fès — comme le naqlb 
al-aSràf de ce pays-ci (2). Mais celui-ci était un homme d’une 
imposante respectabilité, d’une parole faisant autorité (3), d’une 
sagacité éclatante, si bien que, lorsque le prédicateur fut venu 
chez lui, en vue de l’associer à sa rébellion, il n’y consentit point ; 
il lui donna comme excuse qu’il ne pouvait convenablement se 
soulever seul, et qu’il ne se chargerait pas personnellement de 
mener cette affaire, alors qu’il se trouvait des ulémas à Fès, avant 
que ceux-ci n’eussent été consultés sur l’incident en question. On 
se rendit alors en hâte auprès des ulémas de Fès et on les assembla ; 
l’un d’eux, le principal d’entre eux à cette époque, était le savant 
et mufti de Fès, le éaih, l'imam, le grand savant Sïdï Abu 'Abdallah 
Muhammad al-Qaurï (4) ; on l’amena, ainsi que ceux qu’on avait 

(1) Min kuip fajj'* <amij> n (proprement: « de tout ravin profond »), est une ex¬ 
pression que le Coran (XXII, 28) applique aux » régions lointaines », d’où les musul¬ 
mans doivent se rendre au pèlerinage de La Mecque. 

(2) Le « syndic des chérifs » s’appelait, en effet, en Berbérie — et s’appelle encore 
actuellement à Fès — mazwâr aè-Surafâ ce qui correspond exactement au naqlb al- 
aSrâf d’Orient. Sur cette expression magribine et les emplois variés du terme berbère 
amzwar > ar. mazwâr, cf. W. Marçais, Le dialecte arabe parlé à Tlemcen, Paris, 1902, 
p, 284, n. 1 ; I. Fafllallah al- ‘Umarï, Masâtik, tr. Gaudefroy-Demombynes, Introduction, 
pp. XXVI-XXIX ; et Montagne, Les Berbères et le Makhzen dans le sud du Maroc, Paris 
1930, p. 222. Le personnage mentionné ici était le chérif idrîside Abu'Abdallah Muham¬ 
mad b. ‘Ali b. ‘Imràn al-Jüti. On va voir qu’il régna sur Fès pendant plusieurs années. 

(3) Pour le sens de l’expression kalima nâfida, cf. l’interprétation donnée dans 
I. Tagrlbirdi, an-Nujüm az-liôhira, t. VI, Glossaire, p. LXIII. 

(4) AbQ 'Abdallah Muhammad b. Abi’ 1-Fadl Qàsim al-Lahmî al-Qaurï, d’origine 
andalouse, avait fait ses études k Meknès, où il était né, et à Fès. Installé dans cette 
dernière ville comme professeur et mufti, il y acquit une grande réputation et y mourut 
fin dû’ 1-qa'da 872/juin 1408; il fut enterré à Bâb al-Hamrâ’. Cf. Alpnad Bâbâ, op. 
cit., pp. 318-320 1 Qaràfi, op. cit., 1° 74 6-75 a ; I. al-QSdi, Jatfwat, p. 203, et Durrai al- 
hijàl, t. I, p. 299 ; Kattâni, Satwai al-anfàs, Fès, 1318 h, t. Il, p.110; et Ben Cheneb, 
dans Actes XIV' Congrès Orient., t. III, 2* partie, pp. 458-454. 
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|An. 86# h] assemblés, dans la demeure du sayyid chérif, et le prédicateur 
s’empressa de leur dire : « Faites la guerre sainte avec nous, venez 
combattre et rehausser la gloire de l’Islam. » Les gens du peuple 
répétèrent ces mots, puis s’écrièrent : « Si vous ne venez pas com¬ 
battre avec nous, c’est vous que nous combattrons les premiers, 
car vous êtes des chérifs et des ulémas, et vous approuvez que les 
Juifs aient pouvoir sur vous. » Puis ils lancèrent de nouveau l’ap¬ 
pel : « La guerre sainte ! La guerre sainte 1 », et ils firent tous leurs 
efforts pour y inciter. Ils demandèrent à al-Qaurl de leur donner 
une falwâ, mais il s’y refusa, alléguant la crainte de l’Autorité. Ils 
multiplièrent leurs instances auprès de lui, après avoir rédigé par 
écrit une demande de consultation sur les événements du moment 
et sur les procédés du Juif et de ses coreligionnaires, affirmant que 
c’était làune rupture caractérisée duPacte(l),et mêmequelquechose 
de plus grave ; ils dégainèrent leurs épées et déclarèrent à al-Qaurï : 

« Nous aussi, nous détenons l’autorité et la force ; nous nous sommes 
levés pour la cause de Dieu, et nous nous y sommes entièrement 
consacrés. Voiciune demande de consultation à laquelle nous te som¬ 
mons de répondre par une fatwâ conforme au jugementde Dieu Très- 
Haut ; autrement, nous t’ôterions la vie, car tu serais un savant 
dont les actions n’iraient point d’accord avec sa science (2) », et 
autres propos dans le même goût. En conséquence, le mufti ne put 
s’en tirer qu’en écrivant, de sa main, qu’il était licite de tuer les 
Juifs, licite de se soulever contre eux et même contre le sultan. 
Dès qu’il eut fini d’écrire, la foule se hâta vers le quartier des 


(1) C’est-à-dire du .. Pacte » fictif qui règle la situation des non-musulmans tribu¬ 
taires vivant sous la « protection » de l'Islam ; en retour de cette « protection -, ils 
sont soumis au paiement de la capitation, à certaines obligations vestimentaires et à 
quelques interdictions ; mais, surtout. Us doivent garder une attitude respectueuse 
envers l’Islàm et les musulmars, et se cantonner dans un état d’humilité et de sujétion 
incompatible avec l’exercice de l’autorité gouvernementale. Cf. Tritton, The Caliphs 
and Ikcir non-muslim subjects, London-Oxford, 1930. On ne peut manquer de rappro¬ 
cher, à ce point de vue, le massacre des Juifs de Fès rapporté ici de ceux des Juifs de 
Grenade, le 30 décembre 1060, et d’Alger, le 29 juin 1805 (cf., sur ce dernier, Isaac 
Bloch, Inscriptions Tumulaires des anciens cimetières Israélites d'Alger, Paris, 1888, 
pp. 94-101) : l’un comme l’autre ont eu également pour motif, ou du moins pour pré¬ 
texte avoué, ta prépondérance prise par un Juif dans les affaires du gouvernement, 
Joseph fila de Samuel Ibn Nagrela auprès du souverain Ziride, Neftali Busnach auprès 

(2) L’homme de religion doit accorder ses actions, sa pratique (‘natal), & sa science ■ 
( 'iln> l : le savant serait plus coupable qu’un autre de mal faire, puisqu'il est plus instruit 

et que son exemple est suivi par la foule. C’est là une notion courante dans toute la 
littérature religieuse de l’IslSm. 
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Juifs(l), elle les passa au fil de l’épée et en tua autant que Dieu vou- l An - 889 h i 
lut ; elle n’en épargna aucun et les anéantit complètement, au point 
de faire le vide dans leur quartier (2). Ce fut un jour marquant à Fès, 
une grave échauffourée, dans laquelle périt un nombre élevé de Juifs. 

Puis les gens marchèrent sur le Palais du sultan et l’attaquèrent; 
ils massacrèrent le Juif qui s’y trouvait comme suppléant du vizir; 
puis ils reconnurent comme chef le sayyid chérif Muhammad 
b. 'Imrân déjà cité, et ils l’installèrent dans le Palais. Ils voulurent 
l’introniser, mais des personnes expérimentées et prudentes, rai¬ 
sonnables et perspicaces, leur conseillèrent de n’en rien faire jusqu’à 
ce qu’ils se fussent rendus maîtres du sultan 'Abdalhaqq, sinon ils 
auraient beaucoup de mal à venir à bout de lui. Ils eurent alors 
l’idée de faire écrire par les notables de Fès et par le chérif à 'Abdal- 
Jjaqq absent de la ville, pour lui relater l’incident, le soulèvement 
et la rébellion de la foule, et lui faire savoir que le Palais du Sultan 
[f° 99 b) eût été livré au pillage et à la destruction si l’on n’avait calmé 
les esprits da ns le peu pie, e n y installa lit le sayyid chérif : « Il vous rem- 
placera jusqu’à ce que vous soyez là et que des mesures soient prises 
dans l’intérêt des musulmans et du public ; rien ne sera soustrait à 
votre autorité. » Ils lui expédièrent une missive en ces termes, avec 
d’autres discours dans le même sens. Quand il eut reçu ces nouvelles, 
le sultan entreprit sur-le-champ des préparatifs pour le retour à 
Fès. Son vizir juif se hâta d’aller le trouver et lui dit : « Ton retour 
ne servira à rien ; car le contenu de cette lettre n’est qu’une ruse à 
l’encontre de notre Maître, et si notre Maître — que Dieu lui donne 
la victoire ! — juge bon de se retirer vers la ville de Taza ou une 
autre cité, jusqu’à ce que ce foyer d’incendie soit éteint, et que 
l’autorité de notre Maître soit raffermie, pour se diriger seulement 
ensuite sur Fès, ce sera le mieux, n Le Juif avait raison (3) ; mais, 
quand l’heure du destin a sonné, l’esprit clairvoyant devient aveu- 

(1) "Abdalbâsit ne se sert pas, pour désigner le quartier juif, du ternie marocain de 
matlâh, sur l’origine et l’emploi duquel cf. G&udefroy-Demombynes, dans J. Asiat., 
l et semestre 1914, pp. 651-8. 

(2) Le quartier juif de Fès recommença à se peupler d’Israélites quelques années 
plus tard. La communauté se reconstitua sur le même emplacement qu’auparavant, 
celui qu’elle occupe d’ailleurs encore aujourd’hui ; elle fut surtout accrue par l’afflux 
des émigrés d’Espagne, lors de l’expulsion de 1492. 

(3) Dans sa notice nécrologique sur Hârûn, au f° 107 b, ‘Abdalbâsit déclare que 
le vizir juif était reconnu comme habile, intelligent, intègre et tris capable dans les 
affaires temporelles et politiques, ce qui ne l’empêche pas d’ajouter : la'anah* Allah “ 
ta'313 ( « que Dieu Très-Haut le maudisse ! »). 
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[An. 869 b) gj e ; aussi 'Abdalhaqq le rabroua-t-il en s’écriant : « Voilà quel est 
ton avis, faux du commencement jusqu’à la fin ! Tout ce qui arrive 
est à cause de toi ; sois maudit !» Or à cette séance assistait un 
membre de la famille des Marïnides qui, voyant le sultan irrité 
contre le Juif, s’avança rapidement vers ce dernier avec un javelot 
qu’il portait sur lui, et il l’en frappa en présence du sultan : sa 
victime tomba, tuée sur le coup, devant 'Abdalhaqq. Le meurtrier 
avait en vue par là de complaire aux habitants de Fès, lorsqu’ils 
apprendraient le fait, et il engagea 'Abdalhaqq à se hâter de régler 
cette affaire en retournant à Fès ; d’autres, parmi les intimes de 
'Abdalhaqq, approuvèrent ce conseil ; mais un pareil avis ne valait 
rien, car le destin et la fatalité l’emportent : la vie de 'Abdalhaqq 
était à son terme, et le temps de sa mort était arrivé. Il fit route 
avec tant de célérité qu’il devança son armée et parvint à Fès avec 
un faible contingent ; la plus grande partie de ses troupes se ren¬ 
dant compte que la situation était loin d’être bonne, ralentit la 
marche, par peur de la foule, et demeura fort loin de lui ; il arriva 
à Fès avec seulement trois personnes de sa suite. Quand les gens de 
Fès reçurent la nouvelle de l’arrivée du sultan, la foule alla vers lui, 
feignant d’être sortie à sa rencontre (pour l’honorer); vint égale¬ 
ment la bande dite des wakkâra, qui sont à peu près comme 
les zu”ar de ce pays-ci (1). A l’instant où ils aperçurent 'Abdalhaqq, 
ils se soulevèrent contre lui, s’écriant entre eux : « La guerre sainte I 
La guerre sainte ! » Le détachement de soldats qui escortait 'Abdal¬ 
haqq, entendant ce cri, l’abandonna et prit la fuite ; lui-même 
fut saisi par la main et descendu de son cheval. Comme on 
était près des abattoirs de Fès, il fut suspendu à un crochet d’abat¬ 
toir, comme on fait avec les moutons, et supplicié par égorgement 
sur-le-champ (2). Cela se passait le 22 du mois de ramadan de ladite 
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année (19 mai 1465). La foule s’en retourna alors à Fès : on intro- (An. 869 hj 
nisa le sayyid chérif Muhammad b. 'Imrân, on lui donna l’investi¬ 
ture et on le proclama souverain. Quand les B. Wattàs apprirent 
ces événements, ils voulurent rentrer à Fès, mais les habitants ne 
le leur permirent pas. Le chérif trouva bon de garder le trône, et il 
groupa autour de lui des hommes recrutés dans les deux partis, 
celui des rois marinides et celui des vizirs wattàsides ; l’autorité 
fut partagée en deux camps opposés : les habitants de Fès et le 
reste du pays. Ensuite, les gens des cités éloignées de Fès, ayant 
appris ces faits, se soulevèrent contre les Juifs de leurs villes, et 
firent d’eux à peu près ce que les habitants de Fès avaient fait des 
Juifs de chez eux. Ce fut une catastrophe pour les Juifs, comme 
ils n’en avaient peut-être point subi de semblable jusque-là ; il en 
périt autant que Dieu Très-Haut voulut. Après cela il se produi¬ 
sit, à Fès et dans les provinces, des troubles graves et des guerres, 
des désordres et des terreurs ; il y eut une grande dévastation, des 
cités détruites, une mortalité dans le peuple. Les Francs profitèrent 
de cette anarchie pour s’emparer d’un certain nombre de villes 
marocaines : Tanger, Arzila et autres (1). Puis, par la suite, les 
événements aboutirent à faire des B. Wattàs les souverains de Fès : 
ils en délogèrent le sayyid chérif Muhammad b. 'Imràn après 
quatre années de règne environ. Ce chérif n’avait exercé la royauté 
à Fès que sur l’intérieur de la ville ; il n’avait joui d’aucun pouvoir 
sur le reste du pays, en dehors de la cité ; toutes les provinces étaient 
aux mains des B. Wattàs, eux-mêmes divisés en deux clans hostiles, 
soutenus l’un par les Arabes nomades Çlot, [f° 100 a] l’autre par 
les Chaouïa (2) ; mais les deux partis se mirent d’accord afin de 

à l'époque des Mamelouks, p. 126, n. 2, Bien plug près de nous, le S août 1984, des Juifs de 
Constantine, parmi lesquels des femmes et des enfants, ont été égorgés « rituellement » 
par des bandes de musulmans forcenés. Une telle pratique, que rien ne semble justifier 
dans les textes de la religion islamique (il paraît qu’à la suite du meurtre de ’Abdalhaqq 
le Saiÿ connu Ahmad Zarrûq refusa de continuer à dire la prière derrière l’imam a(- 
Waryagilî), est sans doute un phénomène de psychologie collective des foules. Mais, 
encore faut-il remarquer l’identité de conception et de réaction de foules musulmanes, ■■ 
que séparent l’espace et le temps. 

(1) Déjà maîtres de Ceuta depuis 818/1415, et d’El-Ksar Es-Seghir ( al-Qasr ar 
ÿagïr, esp. Alcazarseguer) depuis 862/1456, les Portugais s’emparèrent d’Arzila (A$ilâ) 
et de Tanger en 876/1471. Sur cette période de l’occupation portugaise au Maroc, cf. 

David Lopes, dans Damifto Pères, Histària de Portugal, t. III, 1831, pp. 433-452. 

(2) Les glot (class. IfuIt) avaient fait partie des tribus arabes de l’invasion hilâ- 
lienne, que le calife aimohade al-Man? ür, à la fin du xu* siècle, déporta dans les plaines 
atlantiques du Maroc. Leur puissance s’était beaucoup accrue dans la première moitié 
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(Ad. 869 h] s’emparer du chérif, et ils le prirent en effet ; ils ne le firent point 
périr, se contentant, par respect pour sa qualité de chérif, de lui 
ordonner de se retirer où il lui plairait. Puis les deux clans des 
B. Wattàs se brouillèrent, et l’un expulsa l’autre ; ils se battirent 
entre eux, et les désordres et les dévastations se succédèrent sans 
arrêt dans le pays, durant des années ou, pour mieux dire, jusqu’à 
ce jour. Peut-être appellerons-nous l’attention sur ces événements 
à l’occasion des faits survenus dans les années postérieures à 875 
(1470-71), — si Dieu Très-Haut le veut ! — car c’est alors qu’ils se 
sont produits. Bref, cette affaire fut des plus considérables, et 
quand le souverain de Tlemcen apprit ce qui était arrivé à 'Abdal- 
haqq et sa mise à mort de la façon que l’on a exposée, il en ressentit 
une grande émotion à cause de l’affection qui les unissait l’un à 
l’autre: 'Abdalbaqq avait fait montre d’amitié, affirmant qu’il 
serait toujours à ses côtés en cas de surprise, et le souverain de 
Tlemcen croyait pouvoir compter sur son aide contre le sultan de 
Tunis; aussi, à la nouvelle de ce qui lui était advenu, fut-il pro¬ 
fondément affecté (1). J’avais projeté, à mon retour à Tlemcen, 
cette fois-là, de partir en direction de Fès pour visiter cette ville ; 
mais quand j’appris tous les désordres et troubles graves qui s’y 
étaient produits, je renonçai à mon projet, et m’en retournai à Oran 
avec quelques marchandises que j’amenai de Tlemcen en vue de 
les revendre en Espagne : je voulais faire la traversée et passer de la 
côte africaine sur la terre espagnole. Il en fut ce que je raconterai 
dans le récit de l’année suivante— s’il plaît à Dieu Très-Haut I 
Au commencement de dü’l-qa'da de cette même année (fin juin 
1465), l’ambassadeur du souverain de Tunis quitta Tlemcen 
pour retourner auprès de son maître. Quelques jours plus tard, le 

Arabes B. Riyâh, dont Us leur donnèrent le territoire, en Azgâr et dans le HibÇ Les 
Çlot, entrés dans le mahzan des Marinides, leur furent toujours fidèles ; leurs Saihs 
étaient alliés par des mariages & la dynastie, qui leur réservait de hauts postes et des 
honneurs. Ils servirent ensuite les Wattâsides, mais furent, en général, moins bien 
vus des Chérifs, aux sijcles suivants. Ils demeurent, de nos jours, aux alentours de la 
vallée du Loukkos, Cf. G. Marçais, Arabes en Berbérie, pp. 329-335 et 531-537, avec 
références. Le terme de Chaouïa (Sâwiya = pasteurs) désigne, au Maroc, ce groupe de 
population arabophone, mais d’origine très mêlée, qui occupe les plateaux atlantiques 
entre le Bou Regreg et l’Oum Rebia : la région elle-même a pris le nom de ses habitants. 

( 1) Si vraiment le sultan de Tlemcen comptait but l’aide du Marinide pour repousser 
les attaques bafsides, il semble s’être fait des illusions sur ce qu’était & cette époque la 
situation politique du Maroc : outre les dissensions intestines, les attaques incessantes 
des Portugais constituaient un danger redoutable pour les maîtres de ce pays et ne 
leur laissaient guère le loisir d’intervenir dans le reste de la Berbérie. 
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souverain de Tlemcen envoya à son tour, comme messager, auprès [Au. 869 h| 
du souverain de Tunis, le grand-cadi de Tlemcen Muhammad 
b. al-'Uqbâni (1) : celui-ci partit le 10 de ce mois ( = 5 juillet), à 
ce que je pense, pour se rendre auprès du souverain de Tunis ; il 
était porteur d’une missive adressée par son maître à ce dernier. 

Il advint de lui, de son maître et du souverain de Tunis, ce que nous 
rapporterons sous l’année 871, qui viendra après la prochaine, — 
s’il plaît à Dieu Très-Haut 1... (2). 

[f° 109 a] En ce mois (muharram = août-septembre 1465), [An. 870 h| 
nous allâmes visiter le rocher qui est sur le littoral d’Oran. C’est 
lui, d’après une opinion répandue, que désignent ces paroles du 
Très-Haut dans l’histoire du serviteur de Müsâ b. Tmrân (= Moïse) 

— que sur notre Prophète et sur lui soient la meilleure des prières 
et le salut ! — : « As-tu vu, lorsque nous nous sommes abrités auprès 
du Rocher (3) ?... » Je sortis donc dans la banlieue d’Oran par la 
porte de la Mer (Bâb al-Bahr), me dirigeant vers le rivage, et je vis 
sur cette côte un imposant rocher, sur lequel s’élevait une belle 
mosquée où l’on faisait les prières rituelles et des invocations ; on 
la dit réputée pour l’exaucement des vœux qu’on y forme (4). 
Auparavant, j’avais vu, à Tlemcen, une mosquée dite « de la 
Muraille » ( al-Jidâr ), que fréquentent les Tlemcéniens et qui est 
munie de créneaux et de fossés ; les gens de Tlemcen prétendent 
que c’est l’emplacement de la Muraille qu’a élevée le sayyid al- 
Hidr (5) ; puis je vis dans un commentaire du Coran que la localité 

(1) Le même personnage avait, l’année précédente, apporté des cadeaux ausouve- 
rain de Tunis de la part de son maître, le sultan de Tlemcen. Cf. ZarkaSl, Ta'ritf ad- 
daulatain, p. 139-140/257 èt Manâqîb S. B. ‘ÀtOs, p. 4757” 

(2) Dans la nécrologie de l’année 869 h, ‘Abdalbâsit donne, en plus des notices 
du Marinide ‘Abdalhaqq et du vizir juif Hârün (f° 104 6 et 107 a-b), celles d’Abü’ 1- 
•AbbSs Ahmad al-Munastirî, un des ulémas de Tunis (f° 101 o), et de Sulaimàn b. 

Mûsà, le Sait des Arabes B. -Âmir du royaume de Tlemcen (f° 104 a). 

(3) Coran XVIII, 62 (sourate de la Caverne). Le serviteur de Moïse, qui n’est pas 
nommé dans le Coran, est Josué b. Nün. C’est lui qui adresse à Moïse les paroles ci-dessus. 

(4) Le « rocher » est la hauteur du Murdjadjo qui domine Oran au nord-ouest, en 
bordure de la mer. Sur sa crête s’élève aujourd’hui le marabout de SIdl ‘Abdalqâdir, 
qui est fréquenté. 

(5) Allusion à Coran XVIII, 76. I. Çaldün a tenu h réfuter cette légende tlemcé. 
nienne ( flisl . des Berbères, tr., t. III, pp. 333-334), qui a cours encore actuellement, 
cf. Bel, Tlemcen et ses environs, guide illustré, Toulouse, s. d., p. 9. Elle doit s’expliquer 
par l’analogie de son et de sens — due au reste & une étymologie commune (ef. Laoust, 
dans Hespéris, 3 e trim. 1984, pp. 114-115) — qui existe entre le terme arabe de Jidàr 
et le vocable puoico-berbire d'Agadir (pl. berb. Igudar, Ijudar), nom de l’ancien 

village qui avait précédé Tlemcen et n’a pas complètement disparu (au nord-est de la 
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[An. 870 b] mentionnée dans la sourate de la Caverne était Tlemcen ; aussi ne 
trouvai-je point alors invraisemblable que le Rocher coranique 
fût, comme on le disait, celui d’Oran. Au reste, il se peut bien que 
la réalité y soit contraire — Dieu le sait 1 

[ibid.] A la fin de ce mois (env. 20 septembre 1465), nous 
reçûmes à Oran la nouvelle du retour du cadi Abu 'Abdallah 
Muhammad al-'Uqbânî, grand-cadi de Tlemcen, dont nous avons 
mentionné le voyage à Tunis en compagnie de l’ambassadeur du 
souverain de cette cité. Nous apprîmes donc qu’il était rentré à 
Tlemcen, où il avait rejoint son maître, et il lui avait rapporté que 
le souverain de Tunis avait refusé de l’entendre, menaçant son 
maître et déclarant qu’il mènerait une expédition contre lui. Cette 
nouvelle provoqua chez le souverain de Tlemcen la plus vive 
émotion ; il se mit en devoir de fortifier sa ville, et il advint, à son 
sujet, ce que nous rapporterons bientôt.... 

[ibid.] Au commencement de safar de cette même année (env. 
23 septembre 1465), al-Mutawakkil 'alà Allah Muhammad b. Abï 
Tàbit, souverain de Tlemcen, écrivit au souverain de Grenade, qui 
était à cette époque Abü’l-Hasan mentionné plus haut(l), pour 
lui demander l’envoi de quelques-uns de ses archers comme secours 
contre le souverain de Tunis, au cas où celui-ci viendrait l’assiéger.... 

[1° 110 a] Le mercredi 9 de ce mois (rabï'I = 30 octobre 1465), 
la nouvelle parvint par mer à Oran que les B. Wattâs avaient 
formé une coalition et réuni des forces considérables dans l’inten¬ 
tion d’assiéger Fès: le nommé Maulâyâ aS-Saih(2) voulait enlever 
cette ville au sayyid chérif Muhammad b. Tmrân qui en était le 
maître. Les gens de Fès subissaient de ce fait de graves tourments 
et, par suite de ces désordres, les marchands et les caravanes avaient 

ville). La mosquée signalée ci-dessus devait être la mosquée d’Agadir, attribuée & 
Idrîs I er (vers 790), et dont le minaret qui subsiste date du milieu du xm* siècle. On 
y célébrait encore le culte au xv* siècle. Cf. W. et G. Marçais, Les monuments arabes 
de Tlemcen, pp. 10-12 et 136-189. 

(1) Le sultan naçride Abü’ 1-IJasan 'AU b. Sa*d (Afufey Haein des sources chré¬ 
tiennes) régna de 1461 à 1485. Son 61s AbO 'Abdallah Muhammad ( Boabdit) devait 
être le dernier souverain de la dynastie. 

(2) Maulâyâ (vuIg. Mülâi) aS-Saih Muhammad, itère du vitir Wattâside YahyS 
b. Yahyà que 'Abdalhaqq avait fait exécuter, fut le véritable fondateur de la dynastie 
des B. Wattâs. Dès l’assassinat de 'Abdalhaqq, il émit des prétentions au tr6ne ; six 
ans plus tard, il finit par se faire reconnaître sultan par les habitants de Fès. Il devait 
mourir seulement en 910/1504, après un règne agité. Cf. Cour, op. cit., pp. 67-112 
(cb. III et IV). 
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cessé de circuler dans le pays. Les Arabes appelés Chaouïa étaient [An. 87» h| 
du parti des B. Wattâs.... 

[f° 110 b] Dans les mêmes jours de ce mois (fin octobre 1465), 
la nouvelle suivante nous parvint à Oran : un groupe de marchands 
s’était dirigé de Tlemcen et d’ailleurs sur Fès, et ils avaient vendu 
les marchandises qu’ils avaient emportées avec eux en vue d’en faire 
le commerce ; mais, quand les troubles éclatèrent, ils se trouvèrent 
empêchés de retourner dans leur pays. Quatre d’entre eux se mirent 
d’accord pour tenter le retour au moyen d’une ruse, dont ils usèrent à 
l’égard des Arabes et des bandits de grand chemin : ils achetèrent des 
ânes, qu’ils chargèrent de sacoches contenant leur argent liquide, 
et ils prirent de vieilles housses (1), qu’ils disposèrent comme cou¬ 
vertures sur les sacoches ; ils se procurèrent de la rate de mouton, 
qu’ils firent sécher, réduisirent en poudre et emportèrent avec eux, 
ainsi qu’un peu de colle ; et ils partirent. Lorsqu’ils approchaient 
d’une bande de Bédouins ou d’une tribu nomade, ils faisaient fon¬ 
dre la colle qu’ils avaient emportée et se mettaient en devoir de 
s’en barbouiller le corps en différents endroits, sur le cou et le 
visage, sur les mains en remontant jusqu'aux coudes, sur les pieds 
en remontant jusqu’à mi-jambe; puis ils répandaient, par-dessus, 
la rate réduite en poudre et desséchée qu’ils avaient avec eux; et 
ils allaient avec leurs vivres, feignant d’être de misérables lépreux 
qui se déplaçaient avec leurs ânes chargés de leurs provisions et de 
leurs ustensiles. Aussi, quand ils passaient près des Arabes qui les 
voyaient dans cet état, ceux-ci prenaient-ils la fuite et s’éloignaient- 
ils d’eux, par crainte de la contagion ; cette peur était telle qu’ils dé¬ 
posaient sur leur passage des aliments variés, et ils leur faisaient 
signe de loin de les prendre, formulant en leur faveur des vœux 
(de guérison), sans approcher d’eux ni se joindre à eux; d’aucuns 
mettaient de l’argent à la pointe de leur lance et le leur tendaient 
ainsi. Nos marchands poursuivirent leur route de la sorte, jusqu’à 
ce qu’ils atteignissent leur pays, après un voyage parfaitement 
paisible et heureux ; et pourtant c’est tout juste si les oiseaux eux- 
mêmes (2) pouvaient encore passer, vu la façon dont sévissaient 

< 1 ) Sur l’emploi de ■u6a 11 , pl. de 'ab&\ dans le sens de « couvertures de cheval >, 
cf. I. Tagrïbtrdï, aa-Nujùm az-Zâhira, t. VI, Glossaire, p. XLI. 

(2) Peut-être faut-il comprendre, d’une manière plus précise, « les pigeons voya¬ 
geurs » servant aux communications officielles. 
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|An. 870 b] les Bédouins qu’ils croisèrent en route. Ce subterfuge fut mis au 
nombre des ruses les plus étonnantes et les plus rares (1). 


[î° 115 a] Le même jour de ce mois (I er rajab = 17 février 1466), 
nous nous embarquâmes sur mer pour retourner à Oran, où nous 
arrivâmes le 4 de ce mois de rajab (20 février). J’avais dessein de 
continuer le voyage par mer sur le même bateau et de me diriger 
ainsi du côté de Tunis ; mais ensuite je vis qu’il me restait des traces 
de faiblesse (2), et l'un de mes meilleurs amis me conseilla de m’ar¬ 
rêter jusqu’à ce que ma résolution fût affermie et mes forces bien 
rétablies ; aussi demeurâmes-nous à Oran, où nous vécûmes selon 
notre habitude..,. 

[fo 115 b] Le dimanche 14 de ce mois (2 mars 1466), arriva 
'Abdallah b. 'Abdarrahmân, connu sous le nom d’Ibn an-Najjâr, 
fils du sâfiib al-aSgâl de Tlemcen, ou, pour mieux dire, du véritable 
administrateur de ce royaume. Il était venu pour prélever la dîme 
sur des navires qui apportaient des marchandises du pays des 
Francs à la cité d’Oran. Il se rendit à mon domicile, me demanda 
de mes nouvelles et me dit qu’il avait été peiné d’apprendre ma 
blessure et mon indisposition; il me transmit les salutations de 
son père, et me dit que le souverain de Tlemcen avait su cette 
affaire, qui l’avait ennuyé et attristé. Je l’en remerciai. Il s’en 
retourna à Tlemcen, quelques jours plus tard, après avoir reçu les plus 
pressantes recommandations au sujet du musrif d’Oran. Ce dernier 
était, à cette époque, un Ûranais du nom de Muhammad az-Za- 
kâjl (3) ; c’est lui qui avait administré Oran, et il avait eu en son 
pouvoir tout ce qui se rattache à la ville ; personne n’avait partagé 
l’autorité avec lui. Il avait été investi de YiSrâf,.., étant un des prin- 


lace la relation du voyage de ‘AbdalbSsit en Espagne, dont M. Levi Délia 
le texte et la traduction italienne dans 'al-Andalus, 1933. 


(2) Durant son séjour à Grenade, 'AbdalbSsit; avait été grièvement blessé d’un 
coup d’épée par un ennemi personnel. Immobilisé pour cette raison pendant plus d’un 
mois, il ne pnt mettre b exécution son projet de visiter une partie de l’Espagne chré¬ 
tienne. Cf. Levi Délia Vida, dans al-Andalus, 1933, pp. 31S et 324, n. 2. 


(3) Le muSrif est, en principe, dans les villes de l’Occident musulman, un « rece¬ 
veur des droits du fisc et parfois, spécialement, un « inspecteur de la douane » (cf. 
esp. atmojarife). Sa fonction s’appelait iSrâf. Cf, outre Doiy, Suppl, dict. arabes, t. I, 

S 750, Lévi-Provençal, L’Espagne musulmane au -Y* siècle, Paris, 1932, pp. 74 et 99. 

n ne peut que reconnaître dans ce mulrtf le « trésorier et facteur » désigné par les 
sultans de Tlemcen « pour lever les deniers provenans du port de la cité » d’Oran, cf 

Léon l’Africain, Description de l'Afrique, t. III, p. 41. .Le muirij ici nommé m’est in¬ 

connu par ailleurs. 
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cipaux notables d’Oran, sous le règne d’Ahmad b. Abl Hammu al- (An. 870 h| 
Mu'tasim b ilia h (1), dont on a donné plus haut l’histoire et la bio¬ 
graphie ; mais lorsque Muhammad b. Abï Tâbit devint le maître de 
la ville après Ahmad al-Mu'tasim (2), il lui enleva Visrâf d’Oran, 
après l’avoir pressuré et l’avoir fait venir à Tlemcen, o£i il l’in¬ 
carcéra au Palais, avec plusieurs hauts personnages du gouverne¬ 
ment d’A^mad b. Abî Hammü, entre autres le vizir de celui-ci. Il 
advint de ce muSrif, et aussi du vizir, à la suite de leur emprison¬ 
nement, ce que nous rapporterons plus loin.... 

Après le 20 de ce mois (8 mars 1466), des rumeurs publiques 
provenant de Tlemcen se multiplièrent dans la ville d’Oran, annon¬ 
çant la venue du souverain de Tunis, mais on se rendit compte de 
leur fausseté. Puis, à la fin de ce même mois, le bruit commença à 
circuler que le souverain de Tunis s’apprêtait à quitter cette ville 
en direction de Tlemcen. Il advint, par la suite, ce que nous rap¬ 
porterons. 

Au début de sa'bân de cette même année (env. 19 mars 1466), 
le souverain de Tlemcen commença à bâtir une tour importante 
à la porte de cette ville, et il entreprit de faire couper les arbres 
qui flanquaient la porte, à l’extérieur. Il employa son énergie à 
fortifier la ville et à restaurer ses remparts ; il intensifia si bien le 
travail de construction de la tour qu’il parvint à la terminer à la 
fin de ce même mois. 

Ce même mois, après l’achèvement de la tour (env. 15 mars 
1466), le souverain de Tlemcen partit pour un lieu qu’on appelle 
Djebel B. Tasül (?), où se dresse un fort d’accès difficile. Il le fit 
restaurer, et le bruit se répandit qu’il avait projeté d’y envoyer ses 
femmes et ses trésors, lorsqu’il avait appris la venue du souverain 
de Tunis. II en fut ce que nous rapporterons.... 

[f° 116 a] A la fin de ce mois (env. 16 avril 1466), comme nous 
étions à Oran, quatre vaisseaux francs se montrèrent, venant de 
l’Ouest. Les habitants de la banlieue oranaise se réfugièrent dans 
la ville, et le bruit courut à Oran que ces navires étaient pleins 
d’hommes armés et qu’ils cherchaient à nuire aux musulmans. Mais 

(1) Le surnom de ce sultan, al-Mu'tafim billah, n’est pas connu par les sources 
occidentales ; on le retrouve dans al-Jannâbi, cf. Fagnan, Extraits inédits, p. 804 et 
note 5 ; mais, dans ce passage, la source d’al-Jannâbl doit être précisément 'Abdalbâsit. 

(2) Cf. plus haut, f° 42 a et la note. 
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|An. 870 h) iis passèrent, sans se détourner vers Oran ni son littoral, et Dieu 
Très-Haut accorda le salut I Puis, nous apprîmes qu’ils avaient 
semé la terreur dans la région de Bougie, s’emparant des voyageurs 
et faisant prisonniers quantité de musulmans. 

[f° 117 a] En ce mois (Sawwàl = juin 1466), le souverain de 
Tlemcen partit dans un but déterminé, et il installa au Palais 
son plus jeune fils, nommé 'Abdallah, laissant l’ordre à 'Ab¬ 
dallah b. an-Najjàr, cité plus haut, de dormir la nuit au Palais, 
avec un certain nombre de gardes du corps. Or, une nuit de ce 
même mois, il advint qu’un complot fut ourdi par les détenus de 
la prison du Palais, à savoir l’ancien vizir d’al-Mu'taçim déjà men¬ 
tionné et plusieurs autres. Ils enfoncèrent la porte de la prison, puis 
se répandirent au milieu du Palais et assaillirent 'Abdallah b. an- 
Najjàr, qui dormait sans méfiance ; ils l’égorgèrent, ainsi que cer¬ 
taines des personnes qui se trouvaient chez lui, et se dirigèrent 
ensuite vers la demeure du fils du sultan, 'Abdallah ; ils l’en firent 
sortir et ils voulurent le proclamer comme souverain, pensant se 
rendre maîtres par lui de Tlemcen, combattre avec lui contre son 
père, et empêcher celui-ci de rentrer dans la ville. Mais 'Abdallah, 
qui était pourtant un tout jeune homme encore imberbe, recourut 
à la ruse en leur disant : « Bien volontiers ; je suis avec vous : au 
matin (1), vos désirs seront exaucés » ; et il se mit à les exciter et à 
les encourager dans leur dessein. Ils ne doutèrent pas qu’il ne fût 
tenté, d’accord avec eux, de monter sur le trône ; ils le laissèrent 
donc jusqu’au jour. Mais, dans la nuit, il envoya secrètement quel¬ 
qu’un de chez lui avertir de ce qui s’était passé 'Abdarrahmàn an- 
Najjàr, le père de ce 'Abdallah qui venait d’être tué ; il lui fit dire de 
les joindre, sans quoi l’incendie (de la révolte) gagnerait. 'Abdarrah¬ 
màn partit à l’attaque sur l’heure, avec une troupe nombreuse, et 
j) assaillit le Palais ; les meurtriers de son fils se précipitèrent contre 
lui, et le Palais fut le théâtre des plus graves désordres. Puis an- 
Najjâr finit par l’emporter : il fit arrêter tous ses adversaires, les 
enchaîna et les remit en prison, et il adressa un message à son maître, 
le sultan de Tlemcen, pour l’informer de ces événements (2). Celui-ci 
revint en hâte à la ville ; il fit comparaître les coupables, qui avouè- 

(!) Peut-être, simplement, « demain » ; cf. bulcra des dialectes orientaux modernes. 

(2) Ces événements ne sont rapportés, & ma connaissance, que par 'Abdalbâsit, 
Ici et dans son Nail al-amal (ms. d’Oxford). 
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rent ; puis il les questionna au sujet du musrif d’Oran : ils répon- [An. 870 h] 
dirent qu’il n’avait pas approuvé du tout leur projet, qu’au con¬ 
traire il les avait mis en garde et avait tenté de les en détourner, 
lorsqu’ils lui en avaient dit quelques mots ; l’ayant entendu parler 
de la sorte, ils avaient feint d’y avoir renoncé ; et c’est seulement 
lorsqu’il fut endormi qu’ils agirent comme ils l’avaient fait, à son 
insu. Le sultan voulut tirer la chose au clair, et il trouva que ces 
déclarations étaient conformes à la réalité ; il sut gré de cette atti¬ 
tude au musrif et le fit relaxer ; il le renvoya dans sa ville, pour 
qu’il y demeurât dans la maison qui lui appartenait et qu’il lui 
avait confisquée : on s’en était alors servi comme demeure d’hospi¬ 
talité (1). Ensuite, il donna des ordres au sujet du vizir et de ses 
complices dans cette affaire, et on leur trancha le cou devant lui : leurs 
têtes tombèrent, et furent suspendues aux portes de Tlemcen ; ils 
étaient onze individus. Ce fut un jour marquant pour les Ttemcé- 
niens. Nous fûmes informés de ces faits, étant à Oran, et nous 
fûmes peinés du sort de ce beau jeune homme qu’était 'Abdallah 
b. an-Najjâr ; il est vrai qu’il mourut martyr (2). Il était généreux 
et affable, de bonne conduite et habile médiateur (3), comme il a 
été dit précédemment ; nous donnerons sa biographie parmi celles 
de cette année-là — s’il plaît à Dieu Très-Haut ! Quant au fils 
cadet du sultan, 'Abdallah, son père le traita avec distinction et 
lui témoigna une affection encore plus grande qu’auparavant. Il 
lui était réservé [f° 117 b] de monter sur le trône de Tlemcen après 
son père et son frère : cette cité lui appartient actuellement (4). 

Admirez donc la puissance de Dieu Très-Haut : 'Abdallah s’abstint 
de s’emparer du pouvoir à Tlemcen, bien qu’il s’en trouvât maître ; 
s’il était alors monté sur le trône, il aurait tourmenté son père; mais 


1 les références citées par 1 . 

Me dernière qualité est assez fréquemment mentionnée, en termes analogues, 
arabes. Cf. exemples dans Quatremère, Histoire des sultans mamlouks, 
...... 1887, p. 198, note. 

0 ‘Abdallah Muhammad at-Tâbiti régna sur Tlemcen de 878/1468 à 910/1505, 
frère aîné Abü TSÜufin, qui n’occupa le trône qu’un temps très court. Cf. 
'omplément de l'histoire des Beni-Zeiyan Paris, 1887, pp. 403-413. Ce prince 
sus était donc Abü Abdallah, et non 'Abdallah, h moins d’une confusion 
de notre auteur, car deux des fils de Muhammad b. Abi Tâbit se nommaient 
rent l’un Abü 'Abdallah, et l’autre ‘Abdallah ; cf.Bargès. op.cit., pp. 398et 598. 




|An. 870 b) 


[An'. 871 b] 
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Dieu Très-Haut lui a donné (par la suite) cette cité. C’est un homme 
jeune et beau, et que l’on cite, à ce que j'ai appris, pour sa justice 
et sa vertu. Le jour où se produisit l’événement que l’on vient de 
rapporter, il était âgé d’environ quinze ans, en sorte qu’il peut être 
né en 855 (1451). Puis le muàrif d’Oran revint dans sa ville, où 
nous nous trouvions : je vis en lui un vieillard de belle apparence, 
paré de cheveux blancs, homme de raison, de jugement et d’esprit 
avisé ; il avait plus de soixante-dix ans, et pouvait être né un peu 
avant le commencement du siècle. Il avait alors trois fils distingués, 
étudiants remarquables : l’un d’eux, portant le nom de ’Abdar- 
raljmàn et la kunyâ d’Abü Zaid, était un beau jeune homme, né 
après 840 (1436-37) ; il avait grandi, heureux, au milieu des hon¬ 
neurs et de la richesse ; il avait appris le Coran pendant son enfance 
et il s’était adonné (1) à l’étude de la science. Quand j’arrivai à 
Oran, il s’attacha à moi un certain temps, écouta un grand nombre 
de mes vers, et étudia sous ma direction un peu de médecine et 
autres branches du savoir ; il avait une finesse d’esprit peu banale, 
de l’intelligence, de la raison, de la noblesse, de la modestie, de la 
tenue, de la pondération et de la fermeté. Son père ne tarda pas 
à mourir d’une maladie qui ne dura que quelques jours — que Dieu 
l’ait en sa miséricorde !... 

[î° 118 a] Le 2 de ce mois (dü’l-qa'da = 16 juin 1466), un habi¬ 
tant d’Oran étant sorti du côté des jardins de cette ville, au point 
du jour, se trouva soudain en présence d’un énorme lion; à cette 
vue, l’homme fut pris d’une peur violente, et il se hâta de grimper 
sur un arbre qui se trouvait à proximité. Le lion s’élança dans sa 
direction, mais l’homme lui échappa en grimpant, et le lion, arri¬ 
vant là, se mit à rugir et à bondir contre l’arbre, puis à appuyer 
sur celui-ci, comme s’il voulait le déraciner. Cela dura jusqu'à ce 
qu’il fît tout à fait jour ; alors le lion s’en alla, et l’homme revint 
conter son aventure (2).... 

lf° 127 bj Le 2 de ce mois (muharram = 14 août 1466), nous 
reçûmes la nouvelle, étant à Oran, que les B. Wattâs avaient décidé 
d’aller s’installer devant Fès et de l’assiéger : ils s’étaient coalisés 

(1) Cf. plus haut, f» 48 6 et la note. 

(2) Dans la nécrologie de l’année 8TO h, 'Abdalbâsit a donné, outre la notice de 
'Abdallah b. an-Najj&r, tué & Tlemcen (f» 123 a), celle d’Abû’l-'Abbés Ahmad at- 
Tljâni, un des ulémas de Tunis (f 1 2 * 120 b). 
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dans ce but, et avec eux s’étaient soulevées les bandes de Bédouins l An - h ) 
Chaouïa et autres. On disait également que le sayyid chérif Muham¬ 
mad b. 'Imrân, souverain de Fès, s’était préparé à leur résister. 

Le 3 de ce mois (15 août 1466), il se produisit, à Oran, un inci¬ 
dent curieux : un commerçant y arriva avec des marchandises, 
parmi lesquelles trois cornes emplies d’une civette excellente (1), 
représentant une grosse somme d’argent. Il craignit, s’il entrait 
avec ces cornes par la porte de la cité, d’avoir à en payer la dîme ; 
aussi, avant de pénétrer dans la ville, combina-t-il une ruse afin 
de les introduire en secret. Or l’usage s’est établi là-bas que celui 
qui éprouve une pareille crainte répartisse sa marchandise entre des 
habitants de la ville sur le point d’y rentrer, ou qu’il la donne à 
tel d’entre eux, pour que ce dernier la fasse passer avec lui, ne 
courant pas le risque d’être fouillé ; on recourt tout aussi bien à 
cette pratique, que le propriétaire de la marchandise connaisse le 
comparse ou non ; une fois en ville, le propriétaire va trouver son 
homme et reprend son bien, ou c’est le comparse lui-même qui 
le lui rapporte. Le hasard voulut que l’émir de la porte, qui est 
préposé au prélèvement de ces dîmes, fût sorti de la cité : notre 
marchand le vit, juché sur une monture ; il le jugea honnête 
homme sur l’apparence, et il lui demanda de prendre les trois 
cornes et de les introduire avec lui par la porte de la ville, afin de 
le faire échapper au paiement de la dîme due sur ces cornes ; il igno¬ 
rait qu’il s’adressait précisément au collecteur de la dîme, au 
« maître de la porte ». Celui-ci accepta. Le commerçant lui avait dit : 

« Peut-être accepteras-tu de les introduire en ville avec toi, et de 
me faire échapper au paiement de leur dîme et aux exactions des 
percepteurs ; tu en seras récompensé ; je te rétribuerai par un peu 
d’argent, d’une façon licite. « — « Volontiers », avait répondu 
l’autre ; et, prenant la marchandise, il la cacha sur lui et l’introduisit 
ainsi par la porte de la ville. Puis, le commerçant entra dans la 
cité après lui, et il le trouva préposé à la perception des dîmes à 
la porte : il en fut tout saisi et il ne put l’aborder ni lui parler. 

Comme nous nous connaissions déjà, il vint alors me trouver, et 

(1) La civette est citée, pour laBerbérie, par Léon l’Africain, Description de l'Afri¬ 
que, éd. Schefer, t. III, p. 444. Les petits mammifères qui la produisent vivent en Afri¬ 
que tropicale. Au Maroc, le synonyme populaire de zabâd est gâliya, ci. Renaud- 
Colin, Tuhfat al-ahbdb , Paris, 1934, p. 72. On trouvera, dans al-Wartilini Rihla, éd. 

Alger lOOfi, pp. 149-150, une discussion assez amusante sur la nature pure ou impure 
de ce parfum (appelé vulgairement, au Maroc, précise l’auteur, gâliya). 
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|An. 871 h) ü me conta son aventure ; il avait une peur extrême que le collec¬ 
teur des dîmes niât la chose ou ne le punît par une confiscation 
totale; car c’était assez l’habitude que le commerçant coupable 
d’une pareille fraude, lorsqu’il se faisait prendre, se vît confisquer 
tout ce qu’il avait caché et soustrait au paiement de la dîme, sur¬ 
tout si c’était là un objet d’envie. Je m’efforçai d’alléger la peine 
de ce malheureux, et je lui dis : « Tu t’es jeté aveuglément dans le 
danger — il n’y a de puissance et de force qu’en Dieu I — mais 
viens chez cet homme avec nous ; peut-être Dieu Très-Haut forcera- 
t-il son cœur (1) ; nous lui dirons de prélever sa dîme, tu t’excuseras 
auprès de lui, et je te seconderai, vis-à-vis de lui, bénévolement; 
car je connais le personnage : peut-être ne trompera-t-il pas notre 
espoir ; il n’est pas douteux, à mes yeux que, si nous le traitons 
avec les plus grands égards, il ne prélève la dîme et ne restitue le 
surplus ; quant à le voir agir autrement, confisquer le tout, ou 
prélever plus que la dîme, ou nier la chose complètement, c’est bien 
improbable, selon moi. » Quand nous arrivâmes chez lui et qu’il 
nous eut aperçus, il se leva et s’avança vers moi, puis il me fit 
asseoir en un lieu plus élevé que son propre siège, et il fit asseoir 
aussi mon compagnon ; je me mis ensuite à lui parler en secret, lui 
disant : « Prélève la dîme et rends le surplus à son propriétaire ; tu 
auras en sus un cadeau en hommage de sa part; ne le châtie 
point. » — « Dieu me garde, répliqua-t-il, d’un pareil déshonneur : 
cet étranger a pensé du bien de moi et je prélèverais la dîme su rsa 
marchandise, alors que les témoins (de la douane) ne l’ont point 
remarqué, ni aucun fonctionnaire de la porte à part moi, et qu’il 
m’a confié le soin de le faire échapper au paiement des droits ! Je 
t’apporterai la chose moi-même après le coucher du soleil. » II se 
tourna vers le propriétaire de la marchandise et lui dit : « Ta mar¬ 
chandise est chez un tel ; va le voir de bon matin ; tu la trouveras 
chez lui », et il fit un signe vers moi. Je le remerciai de cette bonne 
action et prononçai une invocation en sa faveur ; nous nous levâmes 
et je rapportai notre conversation (tenue à voix basse) au commer¬ 
çant, qui en conçut [f° 128 a] une joie extrême. Il apporta quelque 
chose comme cadeau à offrir au « maître de la porte », lorsque 
celui-ci viendrait chez moi avec la civette. Nous n’avions pas 
achevé la prière du ma^rib que ce personnage était déjà là, avec 


(I) Sur le sens ne sahhara, voir plus haut, f» 80 a et la 
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les cornes ; il les remit à leur propriétaire et il attesta Dieu par (An. 871 h] 
serment qu’il ne prendrait pas le cadeau, alors que s’il avait saisi 
la civette sur le marchand ou sur toute autre personne il en aurait 
prélevé la dîme, qui montait à quelque vingt dinars. L’attitude 
de cet homme me causa la plus vive admiration : bien que per¬ 
cepteur d’impôts oppressifs (1) et accoutumé à cetoffice.de quelle 
modération, de quel désintéressement venait-il de donner la preuve ! 

Il est vrai que je le savais de haute naissance et apparenté aux 
grandes familles — que Dieu Très-Haut le récompense en bien de 
l’élévation de son caractère et de sa générosité ! Il nous invita 
ensuite à tenir cette affaire cachée de peur que la nouvelle ne s’en 
répandît et ne parvînt à la connaissance du sultan; et, de fait, 
nous la tînmes cachée jusqu’à mon départ d’Oran.... 

Le 8 de ce mois (20 août 1466), arriva un zahlr — qui corres¬ 
pond au tauqV de chez nous (2), — rédigé à Tlemcen et portant 
la signature du sultan, souverain de cette cité, Muhammad b. Abi 
Tâbit al-Mutawakkil 'alà Allah : cet acte nommait un habitant 
d’Oran prédicateur au Jàmï al-Baitâr (mosquée du Vétérinaire) de 
cette ville, et destituait notre ami, le §aih excellent, le savant ver¬ 
tueux Abü 'Abdallah Muhammad al-Qassâr, déjà cité à plusieurs 
reprises. Le motif de cette destitution fut qu’on rapporta au dit 
sultan des paroles du saih contenant une exhortation à faire le bien 
et à éviter le mal (3)—il n’y a de puissance et de force qu’en Dieu !... 

Au milieu de ce mois (env. 27 août 1466), des nouvelles par¬ 
vinrent à Oran au sujet du vizir wattâside nommé Maulâyâ aS- 

(1) Tout imp6t non coranique perçu sur des musulmans est « oppressif », par exem¬ 
ple les droits de marché et d’octroi, péages et tonlieux. Aux yeux du public, les per¬ 
cepteurs de ces taxes abusives (mazûlim,) participent à leur caractère injuste, ce qui 
aggrave la défaveur avec laquelle on a toujours envisagé les exacteurs d’impôts. 

(2) Dans tout l’Occident musulman, l’acte écrit de nomination d’un fonctionnaire 
par le souverain s’appelait raftfr (pl. eoAd’ir), cf. QalqaSandI, Çubh al-a’Sd, t. XI, p. 6 
suiv. ; ce terme avait même une acception plus large et désignait tout décret pris par 
le souverain : il a survécu avec cette signification au Maroc (fr. « dahir »). Dans le sens 
de diplôme de nomination d’un fonctionnaire, il avait pour équivalent — au moins 
partiel — dans l’Etat mamelouk, le terme de tauqï fui. lawdqV). Celui-ci, qui désignait 
essentiellement, en Orient comme en Occident, la formule exécutoire apposée par le 
souverain ou son représentant en marge des placets, avait fini, en effet, par s’appliquer 
dans la chancellerie niamelouke, à l’une des quatre catégories de diplômes portant 
nomination de fonctionnaire : e'était la catégone la plus fréquente, habituelle notam- 

religleux tels qu 

. Cf. QalqaSandI, 

Syrie à l’époque 

(3) On sait ce qu’une pareille exhortation, au reste parfaitement conforme à l’or¬ 
thodoxie et obligatoire pour le croyant sincère, pouvait contenir de subversif du point 
de vue politique. Elle a été à l’origine de bien des mouvements révolutionnaires qui 
prétendaient à la » réforme des mœurs », celui des Almohades, par exemple, pour* ne 
citer que le plus fameux dans l’histoire de l’Occident musulman. 


exceptions pour ces derniers) 

Gaudefroy-Demombynes, La 


e cadis et grands-cadis (sauf quelques 

ibid., t. XI, p. 114 suiv., 18# suiv. ; et 

des Mamelouks, p. LXXXVII. 
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[Au. 871 h| Saih, chef du clan waftàside et adversaire du chérif Muhammad 
b. 'Imrân, souverain de Fès ; il était précédemment à Meknès, et 
avait enrôlé des troupes pour marcher sur Fès, afin dç s’en emparer ; 
il devait d’ailleurs finir par la prendre, comme nous le raconterons. 
On reçut donc la nouvelle qu’il avait envoyé au chérif un émis¬ 
saire porteur d’une lettre à son adresse, dans laquelle il lui disait 
un certain nombre de choses, entre autres ceci : « Tu es un chérif, 
un homme paisible, un citadin. Or, ce gouvernement a besoin d’un 
homme qui puisse en porter tout le poids, et nous en sommes plus 
capables qu’aucun autre, étant donné notre prestige et vu que nous 
avons déjà gouverné et dirigé les affaires. On éviterait ainsi l’envie 
dont ce trône est l’objet du fait que c’est toi qui l’occupe, envie qui 
te le fera perdre et nous en privera. Tu ne trouveras personne qui 
te traite avec autant d’égards que nous ; nous te garantissons la 
vie sauve, et nous te promettons la sauvegarde de tout ce que tu 
voudras. Tout ce que tu nous ordonneras, nous le ferons pour 
toi. Délivre-toi du poids de ce gouvernement, car c’est nous qui 
sommes les véritables détenteurs du pouvoir. » Quand le sayyid 
chérif, souverain de Fès, eut reçu cette missive, il lui fit une réponse 
dans le même genre, après avoir mis en tête de sa lettre ces paroles 
du Très-Haut : n La terre est à Dieu, Il la donne en héritage à celui 
de ses serviteurs qu’il veut, et la récompense future est à ceux qui 
craignent (1). » — « Ce gouvernement, ajoutait-il, c’est Dieu Très- 
Haut qui me l’a donné, sans que j’aie manifesté puissance ni force ; 
aussi ne me déferai-je point d’une charge que Dieu Très-Haut m’a 
assignée [f° 128 b] et par laquelle il a encore rehaussé ma noblesse ; 
car nous descendons de l’Elû ( = le Prophète) — que sur lui soit 
le salut ! — souverain de la Terre et des villes, et nous sommes 
tous, et de tout temps, des personnages de plume et d’épée. Quant 
à toi, si tu obéis à Dieu Très-Haut et à celui qu’il a investi, tu 
auras en récompense bonheur et tranquillité. Tout ce que, d’après 
toi, tu ferais vis-à-vis de nous en supposant, comme tu y prétends" 
que nous accepterions ta proposition, nous le ferons vis-à-vis de 
toi, si tu acceptes notre point de vue », et autres propos analogues. 
Il lui rappela qu’il n’y a aucun profit à faire le mal, qu’éteindre le 
feu de la guerre civile vaut mieux que de l’allumer, que le respect 
des personnes et des biens est de stricte obligation : ;; Ne provoque 


(X) Coran, VII, 
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donc pas de nouveaux désordres après que le calme est revenu, l An - 871 b J 
de nouveaux troubles après l’apaisement », et autres paroles du 
même genre. Ensuite, le pouvoir ne cessa d’être disputé entre eux 
deux, jusqu’à ce qu’il se produisît, après notre départ du Magrib, 
des affaires ténébreuses et de pénibles incidents. Cela finit par 
l’avènement sur le trône de Maulâyâ as-Saih le Wattâside et 
l’expulsion du sayyid Muhammad, comme cela viendra en ses lieu 
et place, sous l’année 875 (1470-71) — s’il plaît à Dieu Très-Haut 1... 

(1° 129 a] Le 29 de ce mois (safar =10 octobre 1466), arriva 
au littoral de la ville d’Oran une grosse galère de la flotte des Francs 
génois, en vue de faire des affaires de drap ; elle était venue, par 
l’Océan, de la Flandre (1) et d’autres pays francs riverains de cet 
Océan. Beaucoup de commerçants d’Oran et de Tlemcen s’apprê¬ 
tèrent à s’y embarquer, en direction du pays de Tunis; je m’y 
apprêtai moi-même, ayant dessein de revenir dans ce pays-ci en 
passant par Tunis et par d’autres cités ; et il en fut ce que nous 
conterons.... 

Le 11 de ce mois (rabï'I = 21 octobre 1466), je m’embarquai 
en mer sur la galère susdite et nous fîmes voile en direction de Tunis. 

Le samedi 14 de ce mois ( = 24 octobre) (2), le vent se calma et 
cessa entièrement de souffler, si bien que nous ne pouvions plus 
avancer. Les marins manœuvrèrent alors les rames, mais le navire, 
lourdement chargé, progressa très peu durant tout le jour. A l’heure 
du ' asr , nous abordâmes la côte à proximité de Bougie, et nous débar¬ 
quâmes ; nous trouvâmes un groupe composé de Berbères qui habi¬ 
tent ces régions montagneuses : à notre vue, ils s’enfuirent, [f° 129 b] 
prenant notre vaisseau pour un bateau de pirates francs qui 
auraient changé leur costume par ruse, afin de capturer des musul¬ 
mans. Nous nous mîmes à crier de loin vers eux, leur adressant la 
parole en arabe et confessant les deux Sahâda (3) ; mais eux ne se 
retournèrent ni ne se détournèrent dans notre direction, parce qu’ils 
ne savaient point l’arabe : leur langue est le berbère (4), et ils ne 

(Il Sur l'importation d«S draps de Flandre en Berbérie par les Génois, ef. plus 
loin Adorne, 34 6 et la note; et sur le commerce maritime d’Oran du xu e au xv« 
siècle, cf. Lcspès, Oran, ville et poil, avant l'occupation française (Revue Africaine, 

1984, pp. 287-295). 

(2) Le 14 rabl'I/24 octobre fut un vendredi. 

(8) C’est-à-dire la double profession de foi islàmique, affirmant qu’il n’y a de Dieu 
qu’Àllah et que Muhammad est son Prophète. 

(4) Ces populations kabyles, comme chacun sait, sont demeurées berbérophones. 
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lAn. 871 b] distinguent pas entre la langue des Arabes et celle des Francs. Ils 
m’étonnèrent fort. Puis, quand nous fûmes entrés à Bougie, le 
lendemain, nous trouvâmes répandue chez les habitants la nouvelle 
que l’équipage d’un vaisseau franc s’était déguisé en indigènes, 
par ruse, pour capturer des musulmans, et les gens de Bougie 
crurent sur le moment que c’était nous. Puis un vent favorable se 
mit à souiller, et nous pûmes partir de Bougie ; il nous advint ce 
que nous rapporterons — s’il plaît à Dieu Très-Haut !... 

Le 29 de ce mois (8 novembre 1466), nous abordâmes au port 
de Tunis (1). J’avais dessein de ne point m'arrêter dans cette der¬ 
nière ville et de faire route sur Tripoli par le bateau [f° 130 a] sur 
lequel je me trouvais, afin de me rapprocher du pays ( = d’Egypte). 
J’avais avec moi ma famille et quelques bagages : je ne fis débar¬ 
quer personne, car le bateau ne fit escale que quatre jours environ 
avant de repartir. Certains de mes amis de Tunis vinrent me voir; 
ils furent peinés d’apprendre la blessure que j’avais reçue au corps ; 
ils m’envoyèrent un certain nombre de cadeaux variés, et ils me 
comblèrent d’attentions et de faveurs : parmi ces visiteurs, il y 
avait le chef des négociants de Tunis, notre ami Sîd! Abü’l-Qâsim 
al-Bunyülï — que Dieu Très-Haut M’accorde le salut!... 

[ibid.] Au commencement de rabi' II de cette année (10 novem¬ 
bre 1466), al-Mutawakkil 'alà Allah, souverain de Tunis, partit à 
la tête de ses troupes en direction de Tlemcen, parce que le souve¬ 
rain de cette dernière ville avait violé le traité de paix qu’il avait 
conclu, et agissait en maître indépendant. Mais, une fois parti, il 
ne se dirigea pas aussitôt sur Tlemcen : il commença par parcourir 
son propre pays, et y prendre de nombreuses mesuresquiluiparais- 
saient d’intérêt public. Il s’y attarda un certain temps, si bien 
qu’on arriva à l’hiver, et c’est alors seulement qu’il marcha sur 
Tlemcen (2). Ce qu’il advint de ses rapports avec le souverain de 
Tlemcen, Muhammad b. Abï Tâbit, nous le rapporterons plus loin... 


b-être déjà plus haut {f° 42 6), au mouillage de la Marga, u 


(2) ZarkaSi, Ta’rlh ad-daulatain, pp. 142-143/261-263, et les notes, fournit des 
détails plus circonstanciés sur cette nouvelle expédition hafçide contre Tlemcen. 
Comme à leur ordinaire, les Tlemcéniens, assiégés, firent leur soumission, qu’un écrit du 
sultan ’abdalwâdide datait du 14 rabi* II 871/23 novembre 1466 ! la date donnée par 
'Abciaibâsit pour l’entrée en campagne du souverain de Tunis doit être un peu trop 
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Trois ans après que l’Egyptien 'Abdalbâsit ben Halïl eut quitté 
définitivement la Berbérie orientale pour retourner dans son pays, 
un autre voyageur notoire faisait dans l’actuelle Tunisie un séjour 
dont la relation, demeurée jusqu’à présent inédite, offre le plus 
réel intérêt. Il s’agit cette fois, non plus d’un musulman d’Orient, 
lettré arabe, mais d’un chrétien d’Europe, de notable et pieuse 
famille, et mêlé, en plus d’une circonstance, aux événements poli¬ 
tiques de son temps. 

La vie d’Anselme Adorne a été narrée plusieurs fois déjà. Son 
principal biographe, qui était l’un de ses descendants, E. de la 
Coste, lui a consacré tout un livre : Anselme Adorne, sire de Corthuy, 
pèlerin de Terre-Sainte (Bruxelles, 1855); on a donné, depuis, des 
résumés de ce travail fondamental (1), auquel le comte de Limburg- 
Stirum a apporté des additions et des corrections utiles dans un 
article du Messager des Sciences historiques, intitulé Anselme 
Adorne, ou un voyageur brugeois au XV e siècle (Gand, 1881, pp. 1-43). 
Le sujet a été repris en dernier lieu dans un feuilleton de l’hebdo¬ 
madaire brugeois Patrie, paru du 13 juillet au 3 août 1929, sous la 
signature du baron A. v. Z. v. N. (Van Zuylen van Nyevelt) (2). 
Il ne saurait être question ici d’exposer à nouveau la biographie 
détaillée du personnage ; on rappellera seulement quelques dates 
et quelques faits. 

Anselme Adorne est né à Bruges le 8 décembre 1424, d’une 
branche fixée en Flandre de l’illustre famille des doges de Gênes 
Adorni (sg. Adorno). Encore jeune, il dut à la grosse fortune et à 
la haute situation de son père Pierre d’être admis à la cour bril- 

(1) Cf. notamment de Saint-Génois, art. Adorne», dans Biographie nationale, 
Bruxelles, t. I, 1866, pp. 73 à 79. 

(2) L’article de. Leuiidant, Anselme Adorne, dans le Dictionnaire de biographie 
française, Paris, t. I, 1938, est insignifiant. 
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lante du duc de Bourgogne, Philippe le Bon ; son éducation fut celle 
d’un gentilhomme et, de 1442 à 1449, on le vit figurer avec hon¬ 
neur dans maintes joutes et fêtes de chevalerie. Mais sa vie publi¬ 
que, que l’on divisera commodément en trois périodes d’une durée 
sensiblement égale, ne devait prendre quelque importance qu’une 
vingtaine d’années plus tard, à l’âge mûr. De 1467 à 1472, Adorne 
est au premier plan de ceux qui travaillent à restaurer, puis à 
maintenir des rapports amicaux entre la Flandre et l’Ecosse ; pen¬ 
dant trois ans, d’abord, il s’efforce de rétablir les relations commer¬ 
ciales qui venaient d’être interrompues entre les marchands écos¬ 
sais et les ports flamands, et le voilà qui, dans ces négociations dif¬ 
ficiles exigeant des déplacements fréquents, sert d’intermédiaire 
inlassable — et finalement heureux — entre sa propre cité, le sou¬ 
verain de la Flandre Charles le Téméraire, et le roi d’Ecosse Jac¬ 
ques III ; les qualités qu’il sut déployer dans ces circonstances lui 
valurent la faveur de Charles et, plus encore, celle de Jacques III : 
dès janvier 1469, celui-ci lui conférait le titre de chevalier et le 
nommait seigneur de Corthuy. C’est alors, en 1470, que se place 
le grand voyage en Terre-Sainte et autour de la Méditerranée, qui 
nous occupera spécialement. Dans l’année même du retour, en 
1471, Adorne qui, depuis deux ans, hébergeait dans sa maison de 
Bruges le comte et la comtesse d’Arran exilés, fut autorisé par le 
duc de Bourgogne à les reconduire en Grande-Bretagne, et lui-même 
alla demeurer plusieurs mois en Ecosse, dans l’entourage de Jacques 
III : ce dernier lui concéda des terres dans son pays, avant de le 
nommer « conservateur des privilèges des Ecossais » dans les domai¬ 
nes du duc de Bourgogne (en 1472). 

Une deuxième période de cinq années — 1472 à 1477 — trouve 
Adorne plongé dans les affaires municipales de sa cité. Il en fut 
d’abord le trésorier, puis le bourgmestre; et ces charges, à une 
époque où Charles le Téméraire écrasait ses sujets d’impôts, n’al¬ 
laient pas sans soucis ni sans risques. A la suite d’une émeute popu¬ 
laire qui éclata à la mort du duc de Bourgogne, Adorne fut l’objet, 
de la part de ses adversaires politiques, de poursuites judiciaires, 
qui aboutirent à lui imposer une amende honorable en public et à 
l’exclure des fonctions communales pour toujours. 

Après cette dure épreuve, notre Brugeois prit le parti de se 
retirer en Ecosse, auprès du roi son bienfaiteur. Il reçut l’accueil 
le plus chaleureux. Mais un peu plus tard, entraîné par sa fidélité 
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à toute épreuve envers le souverain, il ne sut pas ou ne voulut pas 
se maintenir à l’écart des factions. Cette attitude imprudente, 
comme il finit par le comprendre lui-même, devait lui être fatale ; 
il fut assassiné dans un monastère, près de North Berwick, dans la 
nuit du 23 janvier 1483. Son corps repose à Bruges dans un tom¬ 
beau qui se dresse au centre de l’église de Jérusalem. 


Nous avons vu que le voyage d’outre-mer fut entrepris en 1470. 
Anselme Adorne partit de Bruges le 19 février, accompagné de 
Lambert Van de Walle, Pierre Rephinc, Jean Gausin et trois autres 1 
pèlerins qui se séparèrent d’eux en Italie ; au contraire, à Pavie, 
Anselme retrouva son fils Jean, étudiant dans cette ville, qui se 
joignit à lui et le suivit dans ses pérégrinations. La petite troupe 
fit un crochet jusqu’à Rome, où elle fut reçue par le pape Paul II ; 
puis elle revint par mer à Gênes, où les Adorni avaient accueilli 
déjà au passage, le plus aimablement du monde, ces parents éloignés 
venus du Nord. 

L’embarquement pour le pays des Infidèles se fit sur la caraque 
de Louis Ingisbert. Parti le 7 mai, le navire fit escale en Corse le 12, 
et en Sardaigne le 18. Le 24 ou 25 du même mois (1), il arrivait en 
vue du cap Carthage et, le 27, les voyageurs débarquaient à Tunis. 
Pendant près de trois semaines, ils visitèrent la ville et sa ban¬ 
lieue, sous la conduite de marchands génois et vénitiens. Le Direc¬ 
teur de la Douane, haut fonctionnaire musulman, leur fit les hon¬ 
neurs de sa maison, leur ménagea une audience auprès du souve¬ 
rain, le Hafside 'Utmàn, et leur procura une lettre de recomman¬ 
dation de celui-ci à tous ses officiers. Ils eurent la bonne fortune 
que leur séjour coïncidât avec la Fête des Sacrifices, ce qui leur 
donna l’occasion d’assister à d’intéressantes cérémonies. 

Us auraient bien voulu explorer l’intérieur du pays et poursuivre 
leur voyage par voie de terre, mais l’insécurité régnante, aggravée 
par la peste qui sévissait en divers points, le leur interdit. Le 15 
juin, ils prenaient place sur un navire génois commandé par Cosme 
de Nigron, plus grand que le premier, qui partit le 17 à destination 
d’Alexandrie, ayant à bord un certain nombre de Juifs et une cen- 

(1) Le 24 d’après le sommaire qui eBt en tête de l’ouvrage, le 25 dans le corps du 
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taine de Musulmans, marchands ou pèlerins. Une escale de plusieurs 
jours à Sousse, à partir du 19 juin, permit aux Adorne de visiter 
cette cité, et d’y prendre contact avec les Génois, fermiers de la 
pêche du thon. Au départ (1), Monastir leur apparut du bateau, 
à distance. Le 2 juin, ils arrivaient à l’île de Pantelleria. 

Maintenant qu’ils se sont éloignés de la Berbérie, nous ne sui¬ 
vrons plus nos voyageurs dans le détail de leurs déplacements. 
Nous nous bornerons à noter qu’étant passés par la Sicile, la Morée 
et la Crète, ils visitèrent l'Egypte de la mi-juin à la mi-août, la 
Palestine après la traversée de la presqu’île du Sinaï, de la fin 
août à la mi-octobre, puis la Syrie. Ils retournèrent en Europe 
par Chypre, Rhodes, Corfou et Brindisi, qu’ils atteignirent le 24 
novembre. Ils séjournèrent en Italie pendant quelque temps et 
rentrèrent en Flandre au commencement d’avril 1471. 


Quel motif avait incité Anselme Adorne à entreprendre un 
pareil voyage ? Sans doute, au premier chef, le désir, tout normal 
chez un chrétien zélé et nanti d’une fortune suffisante, de faire le 
pèlerinage aux Lieux Saints. Sa famille n’avait-elle pas témoigné, 
avant lui, d’une « dévotion particulière pour le divin tombeau » ? 
C’est son père qui avait édifié à Bruges, en 1427, où elle subsiste, 
cette curieuse Chapelle de Jérusalem, réplique du Saint-Sépulcre, 
dans laquelle Anselme fit célébrer une messe solennelle avant son 
départ pour l’Orient. 

Mais un sentiment aussi respectable ne semble pas avoir été 
le seul mobile de notre personnage. Il se pourrait qu’une sorte de 
mission politique générale fût venue doubler l’accomplissement 
du devoir religieux. On est bien tenté de l'admettre lorsqu’on 
prend garde qu’Adorne, sur le chemin du retour, s’acquitta auprès 
de Sigismond d’Autriche, d’une négociation dont Charles le Témé¬ 
raire l’avait chargé, et surtout lorsqu’on se rappelle la persistance 
et le rôle de l’idée de croisade chez les ducs de Bourgogne et les 
chevaliers bourguignons. 

Philippe le Bon avait toujours songé à mener la croisade 
de Terre-Sainte et, de son temps et sous -son égide, plus d’un 

(1) Sans doute le 25 ouïe 28 juin. Ils étaient encore à Sousse au moins le 23, puis¬ 
qu’une dangereuse tempête, qui dura trois jours et trois nuits, les assaillit dans oe port 
le jour de la Fête-Dieu, c’est-à-dire le 21. 
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« voyage d’outre-mer » s’était effectué en vue de préparer l’expé¬ 
dition militaire par une meilleure connaissance des hommes et des 
lieux : celui notamment de Ghillebert de Lannoy en 1421-23 (1), 
celui de Bertrandon de la Broquière, conseiller de Philippe, en 
1432 (2). Mieux encore, sans attendre le Duc, plus d’un seigneur 
de Bourgogne était allé guerroyer contre les Infidèles sur les 
mers ou les terres de l’Orient: plusieurs d’entre eux combattaient 
à Chypre, en 1429, lorsque l’île tomba aux mains des Egyptiens (3), 
et surtout ce fut, de 1440 à 1445, la grande « aventure sarrazine » 
de Joffroy de Thoizy et de Walleran de Wavrin en Méditerranée 
et dans la mer Noire. Revenant à Marseille, leurs galères écumèrent 
la côte de Berbérie, entre Barca et le golfe de Tunis (4). 

La chute de Constantinople réveilla les projets endormis. Dès 
février 1454, le duc Philippe prononçait officiellement à Lille le 
vœu personnel de croisade contre les Turcs ; des négociations com¬ 
mencèrent avec le pape et des plans d’expédition par l’Europe cen¬ 
trale et orientale furent étudiés. Deux ans plus tard, Charles le 
Téméraire et une assemblée de seigneurs flamands prêtaient, à 
Bruges, le serment de participer à la croisade. Mais, à la fin du 
règne de Philippe, rien n’était encore fait. On s’était borné, comme 
manifestation anti-sarrazine, à envoyer en 1464 une flotte com¬ 
mandée par Antoine, bâtard de Bourgogne, qu’accompagnait 
Simon de Lalaing, sur la côte septentrionale du Maroc, à la rescousse 
des Portugais (5). 

En 1470, Charles le Téméraire était à l’apogée de sa gloire et de 
son autorité (6). Il avait naguère humilié le roi de France et obtenu 


(1) Ghillebert de Lannoy avait reçu mission du roi d’Angleterre Henri V, du roi 
de France Charles VI, et principalement du duc de Bourgogne Philippe le Bon, d’opé¬ 
rer une reconnaissance militaire sur le littoral de la Syrie, de l’Egypte et aux Darda¬ 
nelles, cf. ses Œuvres, éd. Potvin, Louvain, 1878. 

(2) Bertrandon de la Broquière accomplit son Voyage d’outremer (cf. éd. Schefer, 
Paris, 1892) par ordre exprès de Philippe le Bon. 

(8) Cf. Chronique de Monstrelet, éd. Soc. Hist. France, t. IV, pp. 268-288. 

(4) Cf. Jehan de Wavrin, Anchiennes Chroniques d'Englelerre, éd. Dupont, Soc. 
Hist. France, t. III, p. 158, et Jorga, Les aventures « sarrazine s » des Français de Bour¬ 
gogne au XV* siècle, dans Mélanges d'Histoire générale de l'Université de Cluj, 1926, 
pp. 7 à 56. 

(5) On trouvera l’indication des principales données sur tes projets de croisade 
des ducs de Bourgogne, avec des références, dans Pirenne, Histoire de Belgique, t. II, 
2* éd., Bruxelles, 1908, p. 253, ». 2. 

(6) Cf. Pirenne, op. cil., pp. 815 & 819. 
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en engagère, du duc d’Autriche Sigismond, des terres en Alsace et 
dans le Sundgau ; en janvier, il avait fiancé sa fille Marie au duc 
de Guyenne, le propre frère de Louis XI. Il aspirait à se faire pro¬ 
clamer « roi des Romains ». Il a pu alors se souvenir de son serment 
de Bruges et, désireux sans doute aussi de se tailler un succès poli¬ 
tique dont les conséquences morales seraient considérables, songer 
de nouveau à la croisade contre les Turcs. Le voyage outre-mer 
d’un notable brugeois lui était une occasion très favorable de se 
renseigner sur les principaux Etats musulmans de la Méditerranée, 
obstacles à craindre dans une expédition vers les Lieux-Saints. Les 
instructions qu’il est supposé avoir donné à Adorne, avant son 
départ, pourraient avoir été formulées dans ce sens. Ainsi s’expli¬ 
querait, autrement que par un simple goût touristique, le détour 
par Tunis, dont le sultan, 'Utmân, jouissait de la réputation d’un 
monarque puissant. 

Mais peut-être ne sied-il pas non plus d’exagérer la tâche d’éclai¬ 
reur qu’aurait eu à remplir Adorne au profit des futurs croisés 
bourguignons. Sans doute la documentation qu’il rapporta en 1471 
et qu’il fit consigner par écrit sous la forme d’un récit de voyage 
fut-elle assez appréciée par le duc Charles pour que celui-ci, trois 
ans plus tard, le regardant comme un spécialiste avisé des affaires 
musulmanes, lui confiât ouvertement une mission politique en 
Perse, toujours en rapport avec le désir de croisade contre les 
Turcs (1). Il est néanmoins digne de remarque que la relation de son 
voyage de 1470 soit dédiée, non point précisément au Téméraire, 
mais au roi d’Ecosse Jacques III. Flatterie ou sincérité ? Façon 
courtoise de témoigner sa reconnaissance ? Il est rappelé dans la 
Dédicace qu’Adorne avait été fait récemment chevalier par le roi 
d’Ecosse, et il est affirmé que le voyage a été entrepris à la fois 
pour satisfaire les pieuses et anciennes aspirations des pèlerins 
qui y ont pris part, et pour répandre la renommée glorieuse de 
Jacques III ; après son achèvement, on a tenu à en faire le récit 
pour inciter le roi à la guerre contre les Infidèles. 

L’esprit de croisade, on le voit, n'est donc pas absent. Croisade 
bourguignonne ? on peut en douter : si l’inspiration venait prin¬ 
cipalement de Charles, il deviendrait assez délicat de justifier 

( 1) L’affaire, d’ailleurs, n’aboutit pas ! à peine arrivé en Pologne, Adorne fut rap¬ 
pelé par son souverain que des circonstances nouvelles (affaire de Neua») obligeaient 
à renoncer & ses projets d’Orient. 



ADORNE 


145 


l’adresse à Jacques III, et les termes mêmes de cette adresse. Ran¬ 
geons-nous à une solution moyenne : il est possible, il est même pro¬ 
bable que l'effervescence autour de l’idée de croisade, qui s’est mani¬ 
festée à diverses reprises à la cour de Bourgogne, n’a pas été sans 
influer sur notre Brugeois ; le duc Charles a dû s’intéresser quel¬ 
que peu à son projet de pèlerinage et lui demander de vive voix de 
recueillir, le cas échéant, un certain nombre d’observations. Il n’y 
avait rien là qui ressemblât à la mission officielle d’un Bertrandon 
de la Broquière, sous Philippe le Bon, ni à celle dont notre person¬ 
nage lui-même allait être chargé en 1474. On conviendra, dans ces 
conditions, qu’Adorne pouvait se sentir libre, au retour, de dédier 
à son plus fidèle protecteur, le roi d’Ecosse *— dont il s’enorgueillit 
à Tunis d’être le chevalier, et auprès duquel il allait se rendre — 
non seulement la relation qu’il fit écrire, mais l’entreprise pieuse 
elle-même, qu’il avait menée à bonne fin, et dont il espérait, soit 
dans son cœur, soit pour la forme, des conséquences politiques 
utiles à la chrétienté. 


Anselme Adorne n'a pas rédigé de sa plume le récit de ses péré¬ 
grinations méditerranéennes. Il s’est remis de cette tâche à son 
fils aîné, Jean Adorne, le plus lettré des membres de la famille, qui 
s’était joint à lui en Italie, où il achevait ses études, pour l’accom¬ 
pagner en Terre-Sainte. Né à Bruges le 8 août 1444, l’aîné des douze 
enfants qu’Anselme eut de sa femme Marguerite Van der Banck, 
Jean était destiné à l’état ecclésiastique. Au retour du voyage 
d’Orient, il demeura six mois à Bruges, dans la maison paternelle, 
et c’est durant ce séjour dans sa ville natale, qu’il écrivit — il nous 
le dit lui-même — la relation de son Itinéraire hiérosolymitain. 
Puis, dans les premiers jours d’octobre 1471, il accompagna jus¬ 
qu’à Calais son père et sa mère, qui s’embarquèrent en vue de passer 
en Ecosse ; Anselme, évidemment, emportait, pour l’offrir au roi 
Jacques III, la relation rédigée par son fils. Celui-ci, resté sur le 
continent, résista aux instances de ceux qui le pressaient de s’éta¬ 
blir en Flandre : il retourna en Italie se mettre au service du Saint- 
Siège. 

Pendant plusieurs années, il exerça une certaine activité 
dans la diplomatie pontificale, d’abord en résidence à Gênes, atta¬ 
ché ensuite aux légations que remplit le cardinal Hugonet dans 
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les Etats-Pontificaux et en Toscane, chargé enfin d’une mission, 
auprès du roi Ferdinand de Naples. Mais il semble s’être retiré 
peu à peu de la vie publique, et trois dates seulement permettent 
de jalonner le restant de son existence : à la fin de 1479, il fut 
pourvu d’un canonicat à l’église collégiale de Saint-Pierre de Lille, 
mais ne résida point avant l’année 1488; c'est alors seulement 
qu’il se fixa au lieu de sa prébende, où il mourut, sans avoir repris 
la moindre part aux affaires publiques, le 10 mai 1511. Il fut 
inhumé dans ladite église, dans un caveau de la chapelle Saint- 
Jean (1). 

Dans la Dédicace à l’adresse de Jacques III, Jean Adorne 
assure que son père a beaucoup insisté pour le décider à prendre la 
plume, et il déclare qu’il doit compter sur l’indulgence du roi pour 
excuser son insuffisance dans l’art d’écrire. Le lecteur pensera que 
ce dernier aveu, qui fait partie de la rhétorique traditionnelle, 
n’est pas ici dépourvu de fondement. Jean Adorne écrivait un 
latin détestable, trop souvent irrespectueux de la grammaire, 
dans un style extrêmement lourd et maladroit. Est-ce à cause de 
cette gaucherie littéraire que l’œuvre n’a pas, jusqu’à ce jour, 
connu les honneurs de l’impression ? 

Et pourtant, si la « forme » est médiocre, le « fond » n’en est pas 
moins remarquable, et précieux aux yeux de l’historien : l’infor¬ 
mation est abondante et de qualité. L’auteur suit régulièrement, 
dans son Itinéraire, l’ordre chronologique ; mais, au début de son 
ouvrage, au moment d’aborder les côtes musulmanes de l’Afrique 
du Nord, il se livre à une très curieuse digression sur la religion 
islamique et sur les mœurs des musulmans. Cette dissertation, qui 
ne sera pas reproduite dans les pages suivantes — quelques pas¬ 
sages seulement en seront rappelés dans l’annotation — suffirait 
déjà à prouver, réserve faite de certaines erreurs, combien les 
Adorne étaient au courant des choses de l’Islam. Le rapport, qui 
fait suite, sur la Berbérie des Hafsides, confirme largement cette 
impression. Le père et le fils, introduits dans le milieu indigène 
par des chrétiens habitués au pays, ont vu à Tunis et à Sousse tout 
ce qu’il y avait à y voir ; ils ont su se renseigner, regarder, retenir. 
On chercherait en vain, ailleurs, un tableau d’ensemble aussi minu- 

(l) Cf. le dernier chapitre de la « copie de la Coste » qui sera signalée plus loin, et 
Hautcccur, Histoire de l'église collégiale et du chapitre de Saint-Pierre de Lille, t. II, 
Lille-Paris, 1897, pp. 184 à IBS. 
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tieux et aussi fidèle — à l’exception, naturellement, de quelques 
détails — de la Tunisie hafside du xv e siècle, avec ses souks, sa 
« marine », sa Kasba, ses habitants musulmans et juifs, ses mar¬ 
chands européens et ses miliciens chrétiens du « Rabat », avec les 
jardins et les résidences princières de sa banlieue, avec ses jours de 
fête, le cortège pompeux du souverain, de sa famille et de son armée. 

Ainsi ce texte en mauvais latin, le plus ancien à ma connais¬ 
sance des récits de voyage dans la Tunisie musulmane, qu’ait rédigé 
avec quelque ampleur un chrétien (1), inaugure d’une manière 
fort heureuse la longue série des relations écrites par des Européens 
sur l’Afrique du Nord. On sait la place prépondérante que pren¬ 
nent ces dernières, à partir du xvi e siècle, comme sources d’histoire. 
Elles envahissent alors les bibliographies ; et, en vérité, étayées 
sur des pièces d’archives conservées pour la plupart en Europe, 
elles suppléent bien des fois, pour les temps modernes, aux incerti¬ 
tudes et aux lacunes des historiens musulmans. 

Parmi ces utiles récits dûs à des chrétiens, il serait malséant 
de ne pas évoquer ici celui d’un compatriote d’Adorne qui, plus 
d’un siècle et demi après lui, mais dans des conjonctures bien diffé¬ 
rentes, a séjourné en Berbérie et conté, avec beaucoup de succès, 
son aventure : je veux dire ie sieur d’Aranda, né et mort à Bruges, 
qui, de 1640 à 1642, connut les geôles des Turcs en Alger (2). De la 
sorte, par deux de ses fils, la vieille cité flamande a noué des attaches 
littéraires et, si l’on veut, quelque peu historiques, avec l’Afrique 
du Nord. 


Le seul manuscrit ancien du récit de voyage d'Adorne qui soit 
actuellement connu est celui que conserve la Bibliothèque munici¬ 
pale de Lille (n° 187 du catalogue Le Glay (3), puis n° 519 d’après le 
catalogue des bibliothèques publiques de France (4), aujourd’hui 

(1) A l'exclusion, bien entendu, des récite d’expédition militaire, tels que la Chro¬ 
nique de Muntaner. Voir, dans Mas-Latrie, Relations et commerce de l'Afrique septentr... 
au moyen-âge , Paris, 1886, p. 307, la référence à une brève description de Tunis par 

un voyageur espagnol en 1408. 

(2) Il a publié l'histoire de son esclavage en espagnol en 1642, puis dans des tra¬ 
ductions latine et française en 1657. La traduction française s été rééditée plusieurs fois. 

(8) Le Glay, Catalogue descriptif des mss. de la bibliothèque de Lille, Lille, 1848, 
pp. 112 k 118. 

(4) Catalogue général des mss. des bibliothèques publiques de France, Départements, 
t. XXVI, Paris, 1807, p. 898. 
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n« 330). Il a été décrit depuis longtemps (1) : c’est un in-folio de 
27 cm. 70 de hauteur sur 19 cm. 50 de largeur, relié en maroquin 
basané; l’écriture, soignée, est du xv e siècle, sur papier épais à 
filigrane « b » (Bruges) ; il comprend 171 pages numérotées (et non 
163 comme l’indiquait Le Glay), chacune de deux colonnes de 40 
lignes sur 6 centimètres de largeur. Il s’arrête au retour des voya¬ 
geurs à Rome, et se présente comme inachevé ; le premier feuillet 
porte la mention « G Adurni 1580» (et non 1480 comme a lu Feys), 
puis, d’une main plus récente, le titre suivant: « Itinerarium 
Anselmi Adournes militis in Asiam et Africain, descriptum a filio 
ejusdem, Johanne de Brugis, per annum 1470, et dedicatum régi 
Scotiae ». C’est là le manuscrit qui sert de base à l’édition partielle 
qui suit. 

J’ai eu d’abord entre les mains une copie qu’en avait effec¬ 
tuée un jeune savant belge, M. Baudouin Van de Walle, rejeton 
de la famille d'un des compagnons de voyage d’Adorne ; je remercie 
sincèrement M. Van de Walle de m’avoir aimablement communi¬ 
qué sa copie dès qu’il eut appris que je cherchais à m’occuper de 
ce texte, et de m’avoir donné l’assurance qu’il ne désirait pas lui- 
même le publier; il a bien voulu, par surcroît, me faire parvenir 
plusieurs renseignements utiles au présent travail. Ensuite, j’ai eu 
à ma disposition le manuscrit lui-même, grâce à l’obligeance de 
M. le Conservateur de la Bibliothèque publique de Lille, auquel 
je demeure reconnaissant, 

On ne saurait admettre raisonnablement que ce manuscrit eût 
été l’exemplaire de présentation offert au roi Jacques III ; et il est 
même fort douteux qu’il en constitue une copie autographe ; un 
certain nombre des fautes qu’on y rencontre me paraissent diffi¬ 
cilement imputables à l’auteur. Par contre, il a existé, au milieu du 
siècle dernier, un autre manuscrit dû, semble-t-il, à la plume de 
Jean Adorne et qui est aujourd’hui perdu. On le donne — car il 
s’agit manifestement du même exemplaire (2) — tantôt comme 
ayant appartenu à Van Praet, tantôt comme ayant fait partie du 

(1) Notamment par Le Glay, toc. cil. De plue, une étude sur les mss. de l’ « Itine¬ 
rarium » o été publiée par Feya, en 1891, dans les Annales de la Société d'émulation,., 
de la Flandre, 5» série, t. IV, vol. XLII, et reprise par lui en 1898 dans son édition de 
Doppere qui sera citée plue loin ; mais elle renferme des erreurs que la • copie de la 
Coste a, retrouvée depuis, permet de rectifier. 

(2) Contrairement h l’opinion de Feys. 
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fonds de la Bibliothèque nationale de Paris ; il est certain que cette 
dernière, comme j’ai voulu, après d’autres, m’en assurer, n’en a 
gardé aucune trace. Mais, par chance, une copie fragmentaire de 
ce manuscrit disparu a été faite, pour les besoins de son travail, 
par le principal biographe d’Anselme Ad orne, E. de la Coste, cité 
plus haut ; et cette copie moderne, retrouvée et achetée le 2 jan¬ 
vier 1894 chez le libraire gantois Camille Vyt, par l’érudit lillois 
Hautcœur, a été remise en don par celui-ci à la Bibliothèque des 
Facultés catholiques de Lille, où elle se trouve présentement (sous 
la cote 2 M 17). Je suis heureux de remercier M. le Bibliothécaire 
de ces Facultés, qui a bien voulu m’envoyer le volume en consulta¬ 
tion. 

La copie de la Coste est un in-8° de 22 cm. 50 de hauteur sur 
18 centimètres de largeur, cartonné avec dos de cuir; le papier est 
réglé à 27 lignes à la page, sans marge, à filigrane « De Erven 
D. Blauw » ; l’écriture, cursive et menue, couvre 76 feuillets, après 
lesquels 5 autres pages demeurent en blanc; le manuscrit n’est 
ni folioté ni paginé. A la page 2 de la couverture, Hautcœur a 
indiqué les circonstances de son acquisition et rédigé une notice 
sur la copie ainsi récupérée (1). La première page du texte porte la 
mention suivante : « Copie d’un manuscrit de la Bibliothèque 
royale de Paris — Anselmi Adurni Equitis hierosolymitani Ordinis 
Scoticiet Cyprii, Jacobi III Scotorum regis, et Caroli Burgundiæ 
ducis Consiliarii, Baronis in Corthuy et Tiletine, domini In Ron- 
sele et Ghendt brugge — Itinerarium hierosolymitanum et Sinai- 
oum — 1470 — Joannes Adurnus Illustris f. conscripsitet Jacobo 
III Scotorum régi dedicavit. » Au-dessous, il est rappelé que l’épi¬ 
taphe de Jean Adorne se trouvait en un tableau de la chapelle où 
il fut enterré. 

Il est regrettable que cette copie n’ait pas été intégrale. Ses 
lacunes sont fort nombreuses, et souvent d’une très grande éten¬ 
due (2) ; quelques mots ont été sautés, remplacés par des points, 
par suite, visiblement, d’une difficulté de lecture du manuscrit 
copié. Dans l’ensemble, pour la partie qui nous occupe, le texte 
de ce manuscrit perdu devait différer assez peu de celui du 

(1) Cf. du même, dans l’ouvrage cité plus haut, la note de la p. 165. 

(2) La partie qui concerne l’Afrique du Nord va seulement de la page 58 à ta page 69 
(ta pagination n'est pas marquée dans le ms.), 
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seul manuscrit ancien conservé ; les nombreuses variantes de détail 
que nous constatons dans la copie sont le plus fréquemment de nul 
intérêt: beaucoup sont secondaires, c’est-à-dire imputables à la 
Coste qui a mal lu (par exemple certaines abrévations) ; de simples 
déplacements de mots dans la phrase sont habituels : je n’ai pas 
cru devoir les noter. J'ai seulement relevé, dans un bref apparat 
critique, les variantes de quelque utilité, en référant à la copie de 
la Coste par la lettre C. Les cas dans lesquels cette collation m’a 
permis d’améliorer le texte sont en quantité infime et tout à fait 
exceptionnels. 

Il faut signaler, en terminant, que le manuscrit dont s’est servi 
la Coste contenait, en sus de l’autre version connue de nous, deux 
développements nouveaux que C reproduit : un chapitre sur Pavie 
au début du livre, et, ce qui est beaucoup plus précieux, une sorte 
d’appendice, « Cetera sunt sui reditus », rédigé par Jean Adorne, 
le 8 août 1510, quelques mois avant sa mort: ayant prolongé le 
récit du voyage d’Orient jusqu’au retour à Bruges, il raconte, dans 
ce chapitre surajouté, la suite de sa propre existence, et c’est là 
que l’on peut recueillir les données essentielles de sa biographie (1). 


(1) Une version flamande abrégée de l’« ftinerarium », rédigée par Romboudt de 
Doppere, a été publiée par Feys à Bruges, en 1893. Cette version néglige complète¬ 
ment la partie du voyage relative A la Berbérie. 






TEXTE 


(10 a) De Affrica 

Mundus in très partes per nostros antiquos divisus est: in 
Asiam, Affricam et Europam. Relictis modo duabus partibus, de 
quibus suo ordine, (10 b) quia etiam aliquid in hiis vidimus, disse- 
remus modo tantum de Affrica, ad quam vicesima quinta maii 
applicuimus, in capite Carthaginis, que maior olim Affrice urbs 
fuit. 

Affricam Affer rex quidam de stirpe Habrahe arma ta manu 
subiugavit. Inde Affrica ab eo dicta est. Alii sunt qui dicunt Affri¬ 
cam dictam quasi Aprica, quia scilicet estui solis opposita sit et sine 
frigore. Est enim quodammodo in meridie sita, ideo calida. Ipse 
tamen puto Affricam dictam a quadam magna civitate que Affrica 
dicta est, que olim fuit maior, antiquior, et adhuc optima est et 
pulchra. Quitquit sit, non curandum de nomine, sed de re ipsa. 
Eam etiam in pluribus hystoriis Libiam vocatam invenimus, a 
Libia, filia Epafi, que totam possidebat patriam. 

Affrica in quibusdam suis partibus deserta est, et in quibusdam 
fertilis ; optimo oleo, melle, frumento, vineis, pecoribus, scilicet 
equis, bobus, camelis et omni genere fructuum habundat. Deserta 
patria aliquando arenosa, alia silvestris est, plena ursibus, leonibus, 
porcis silvaticis, ymmo et griphonibus ac silvestribus feris. De 
his lacius infra dicetur. Moderni nostri, qui illas affricanas sive 
libicas partes visitant, nec Affricam nec Libiam, sed nescio qua 
moti ratione Barbariam appellant. 

(11 a-23 a) De fide Paganorum ac moribus ipsorum 

(23 a-24 a) De Arabibus 

(24 b) De Carthagine antiqua Urbe 

Qualis quantaque olim Carthago fuit, quamque potens quamque 
dives et bellicosa, contra Romanos arma semper parans, antique 
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hystorie (1) docent. Non longe sed capite illud Virgilii in primo 
Eneydos, dum dicit : Urbs antiqua fuit, etc. ; ac illud Therencii 
in exordio : Natus in excelsis tectis Carthaginis alte. Quin(2) etiam 
Marius dum semel patria sua pulsus esset atque profugus, et in 
Affricam ubi Cartago (3) sita fuit appulisset, super Carthaginis 
diversas ruinas se dit, admirans suam atque Carthaginis vicem et 
utriusque fortunam conferebat atque dubitabat utrius (4) fortune 
maius spectaculum extitisset. 

Erat enim Carthago super mari in pulchro capite montoso sita, 
in loco satis arido et sicco, arenoso. In quo fontium atque bona- 
rum dulcium aquarum carentia fuit. Invenerunt modum Cartha- 
ginienses inextimabilibus expensis conducendi aquam dulcem in 
civitate. Est mons Sauheyn (5) distans a Carthagine XXVI (6) 
milliaria. Ex quo fons vivus faciens rivum salit. Quem super mûris 
maximis archuatis de marmoribus factis, de illo monte semper 
insequendo vallem usque ad montem Carthaginis et sistemas (7) 
dicte civitatis conduxerunt. Non esset credendum (25 a) quod 
tante expense possent fieri nisi possent hodierna die videri, quo- 
niam mûri sunt (8) longiores quam XXX miliaria, et in aliquibus 
partibus alti XL (9) cubitos, in aliquibus magis, in aliquibus minus. 
Dicitur quod fuerunt III e LXX mille archus et ultra, vidimus ves¬ 
tigia in aliquo loco de quadringentis, in aliquo de centum, in aliquo 
de IX, de X (10), de tribus, hic multos, ibi paucos, hic ruptos, ibi 
integros. Istorum arcuum stupendorum ruine pariter et aliorum 
edificiorum colapsorum antiquam eius potentiam monstrant. 

Sunt adhuc hodie in capite Carthaginis multe domus maxime, 
multa castra et fortalitia, multique alti turres ad custodiam 
Affrice. Quando enim naves in gulpha Carthaginis veniunt, statim 
de Castro ad castrum illico fit signum usque in civitatem Thu- 

(1) Ms. hystorie deux foi». 

(2) Ms. Qui. 

(S) Cartago sic. 

(4) Ms. utriusque. 

(5) C Saucheyn. 

(6) C 37. 

(7) sistemas sic. 

(8) C ajoute archuali et alti sunt. 

<») C 240. 

(10) C ta aliquo de 70. 
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nese (1). Est enim in ad verso sive opposito Carthaginis mons qui¬ 
dam dictus Gimbol, jacens in (2) mare ; ita quod inter caput Car¬ 
thaginis et montem Gimbol maxima est profunditas maris, ubi 
quant sepe naves piratarum adveniunt, cum sit proprie locus aptus 
pro latronibus. Ideo cum ibi timeant adventum Christianorum, 
magna m guardiam et custodiam faciunt in capite Carthaginis. 
Sunt enim semper ad minus decem mille (25 b) armigerorum in 
Carthagine ad tuitionem eius ac tocius patrie ; quoniam si Car- 
thago caperetur, statim tota patria faciliter subiugaretur. Cum 
semel cum patrono nostro ivissemus in Carthaginem super littus 
maris ad piscandum, supervenit quedam Maurorum fusta bene 
armata, que nobis ingentem incussit tremorem: quoniam, nisi sal- 
vum conductum regis Tunesie per quemdam casu venientem 
regis Thunisie equitem probassemus, ad remigandum in fustis 
capti fuissemus. Ideo consulo nunquam ad terras progrediendum, 
nisi cum maturo et optimo consilio. Non enim sinunt Mauri sine 
licentia habita a rege vel eius oflicialibus Christianos Francos (3) 
Carthaginem introire propter supradictum, quem de Christianis 
timorem habent. 


De Thunese civitate régis 

Thunese est hodie tocius Libie sive Affrice regalis civitas, sicut 
olim Carthago fuit, et sicut antiquissime Affrica civitas fuit, a qua 
tota patria Affrica, ut puto, dicta est. Distat Thunese a Carthagine 
solum X milibus passuum. Est fortissime murata, habens portas 
sex et innumerabiles turres bene contiguas in predictis mûris. 
Mûri quadrati sunt IIII or miliaria circuientes. Sed burgos extra 
portas habet maxi — (26 a) — mos. Unde cum suis burgis circuit bene 
miliaria XII. Non enim sunt burgi in modum alarum quemadmo- 
dum communiter sunt, sed pleni et contigui, nihil va oui inter bur¬ 
gos existente (4). Est igitur ipsa optime situata, magnis domibus 
quadrangularibus ad modum ambitus plena ex albis marmoribus 
constructa, non habens pendentia tecta sed plana. In medio 

(1) Ici et ailleurs ms. Thimese. 

(2) C infra. 

(3) C laiinog. 

<4) Ms. existantes, corrigé d’après C. 
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spacium (1) habent, in quo nihil edificatum est. Sunt communiter 
domus ab intra multo pulchriores quam ab extra videantur. 

In civitate unuraquodque officium habet locum suum deter- 
minatum, et mercancie singule in deputatis et determinatis ad 
hoc locis inveniuntur ; quod est expeditum pro mercatoribus, qui 
statim id quod volunt emere sine multa vagatione aut discursu 
comperiunt. 

In ea gemme (2) multe sunt, pene numéro 260, que communiter 
omnes sunt eiusdem forme. Sunt communiter quadrate sicut nec 
plus nec minus esset circuitus sive ambitus nostrorum claustro- 
rum; habent columpnas intrinsice respicientesquadramillampavi- 
mentatam non coopertam, sicut orti circuitus; non sunt sedi- 
menta (3) inter columpnas, sed pavimentum galeriarum cum pavi- 
mento orti et sic concordant (4). Estque illud pavimentum ex 
pollitis marmoreis lapidibus. Mûri circumquaque gemmam altis- 
simi sunt, nullum penitus aspectum habentes ad plateam. Et sunt 
in (26 b) illis galeriis multe lampades de vitro pendentes. Nulle sunt 
ymagines nec pieté nec sculpte quidem, et habet unaqueque gemma- 
communiter altam, parum latam turrem. 

In maiori ecclesia sive gemma de Thunese, que est multum 
pulchra et sumptuosa, est quedam magna campana ab antiquis 
temporibus ibi dimissa quam Christiani non vident, quia non licet 
eis gemmas ingredi. Prope hanc maiorem gemmam, in spacio forte 
icti unius lapidis, est quedam alia parva, in cuius summitate est 
corpus sancte Olive, quod nemo Maurorum tangere audet, cum 
plures Mauri, tangere illud volentes, aridi uti statue persteterunt. 

Extra orientalem portam civitatis sunt fondici mercatorum 
forensium Christianorum, scilicet Januensium, Venetorum, Pisa- 
norum, Florentinorum et Catellanorum (5). Sunt fondici loca 
quadra, mûris intercepta, multas diversas mansiones intus haben- 
tia, habentia solum unum introitum ; in quo mercatores morantur 
ac mercimonia sua venumdantur. Januensium fondicus et Veneto¬ 
rum precipui sunt ac bene in edificiis tenti. Habent enim Januenses 
ibi ecclesiam pulcherrimam in honore sancti Laurencii edificatam, 

(1) C ajoute sive atrium. 

(2) C eccUsie. 

(3) C sedilia sive sedimenta. 

(4) C ambitus concordat (au lieu de : orti, et sic concordant ). 

(5) Catellanorum sic. 
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ubi dietim habent suam missam. Similiter Veneti etiam habent 
suam ecclesiam in suo fundico, in honore sancte Marie (27 a) cons- 
tructam. 

In fine horum fundicorum invenitur quedam magna platea 
larga et longa, in qua dietim per duas horas ante advenientem 
noctem stupenda vidimus. Cum enim Mauri nullum in septimana 
diem habeant, quem ceiebrent et a labore quiescant, omni sero 
circa noctem conveniunt, aliqui equo, aliqui pedes, secundum con- 
ditiones ac facultates eorum, ad quemdam deputatum locum, in 
quem diversos ludos et diversas gestationes vident ; ut ita spiritus 
suos a labore vel mentis vel corporis fessos recreent. Platea de qua 
supra in Thunesio ad hos ludos ordinata est. In ea enim aliqui 
fuerunt predicantes erecti pedes stantes, qui virgam unam longam 
in manu habent, qua diversos motus, secundum quod materia de 
qua predicant postulat, faciunt. Isti habent multos Mauros admo- 
dum moderate auscultantes, quemadmodum nostri in nostris pre- 
dicationibus faciunt. Predicant enim antiquas hystorias. Item 
fuerunt alii in alia parte eiusdem platee qui cantabant, quorum 
quilibet duos habuit, qui ad cantum suum manibus pîaudebant. 
Hii enim ponebant ante se sotulares suos, ut qui eis aliquid elemo- 
sine largiri vellet, in illis proiceret. Alii fuerunt in alia parte eiusdem 
platee sonantes cum musis et maximis tamborninis (27 b) multis 
latis, facientibus obtusum sonum ; ad quorum sonum aliqui corri- 
zabant, sed non coricibant (1) nisi qui precium sonatoribus dédis¬ 
sent. Multos enim gestus corporis tripudiando faciunt. In alia 
autem parte eiusdem platee fuerunt hystriones, magistri scilicet 
spatarum et boclerii, qui docebant athleticam artem. Sunt enim 
Mauri in hac arte multum valentes, et nostris multo valentiores. 
In tribus artibus ceteras nationes Mauri communiter precellunt : 
primo in arte dimicandi, 2° in arte natandi, 3° in ludo scacorum. 
Non est possibile ha s très artes melius quam faciant exercere. In 
alia parte eiusdem platee fuerunt pueri decem vel XII annorum, 
portantes in capite octo aut novem terreas amphoras super sese 
positas, sine aliquo ligamine et in altum erectas, quemadmodum 
si lancea longa portaretur. Ad hec autem huiusmodi spectacula 
populus maurus omni sero in maximo numéro, aliqui equo, aliqui 
pedes juxta eorum conditionem confluebant. 


(1) Coricibant sic. 
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In fine vero supradicte platee semper procedendo versus orien¬ 
tera, est locus mûris cinctus, habens duas portas, unam stagnum, 
super quo stat, respicientem, aliam vero respicientem civitatem. 
In hoc loco, Dersinal vocato, galee et fuste regis includuntur. Deinde 
progrediendo invenitur alia domus super (28 a) lacu stans, Dougana 
dicta, et ponuntur in ea omnes merces sive ex mari sive a civitate 
venerint(l) ; de quibus ibi theolonia solvitur, X scilicet pro cente- 
nario, de X pannis unum, de decem duplis seu ducatis unum, et sic 
de aliis. 

Stant predicte due domus, uti dixi, super lacu uno sive stagno 
maximo continens bene XXX miliaria in circuitu, quod estivo 
tempore mirabiliter fetet. In eo reperitur quedam multitudo avium, 
quemadmodum ciconiarum, non tamen sunt, sed parum ab illis 
differunt. Vidimus enim ex illis per mille simul in aquis natantes, 
vel circa littora, ubi non esset magna profunditas, stantes. 

Hic lacus intrat mare per unum parvum strictum, latum quan¬ 
tum esset una galea, cuius stricti latera sive ripe murata sunt. Per 
hoc conducuntur omnes merces per lembos de navibus magnis et 
triremibus in civitatem Thunisii, et econtra de Thunesio in navibus 
in mari iacentibus. Ad partem meridionalem predicti stricti, Golete 
vocati, est quedam turris magna, Radis dicta, ad tuitionem Golete 
atque portus civitatis ab incursu piratarum, latronum ac aliorum 
hostium. 

In parte opponentali (2) civitatis est castrum maximum et pul- 
cherrimum, Casabe dictum, in quo rex pro maiori parte tocius anni 
residet. Habet enim in circuitu miliare cum dimidio ; fortissimum 
est, licet non sit menibus cinctum. Habet (28 b) portas wautatas 
et fortes. Non enim earum introitus rectus est quemadmodum 
nostrarum portarum, sed curvus in modum vipere, vel melius 
trompette. In portis semper est magna custodia ; sunt enim ibi 
satellites bene armati in magno numéro, semper in portis sedentes. 
Rex vero manet in Castro cum omnibus curialibus, sive cum omni¬ 
bus famulis suis, quorum unaqueque familia de per se separatim 
ab aliis divisa est. Est etiam hoc castrum in edificiis intus admo- 
dum pulchrum et preciosum, quod vix ipse scribere possem. Estque 
in pulchro et ameno loco situm juxta maiorem ecclesiam civitatis. 


(1) Ms. venmerint. 

(2) C occidentali. 
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Jiixta castrum, versus semper opponentem, est quidam vicus 
amenior, latior et in edificiis pulchrior tocius civitatis, In cuius 
latere dextro, satis prope castrum, est locus unus dictus Rabat, 
qui est locus ex multis vicis constitutus, habens suas portas in ter- 
minis (1). In eo manent Christiani de Rabat dicti a loco ipso in quo 
habitant. Hii etsi quoad linguam et quoad humanos mores et 
vivendi ritus penitus Mauri sint, quia ab antiquissimo in patria 
nati et orti sunt, tamen fidem nostram observant. Habent enim 
ecclesiam unam pulcherrimam et magnam in honorem sancti Fran¬ 
cise! edificatam : in qua altaria octo sunt, et ornementa romano 
more multa et preciosa. In ea quotidie misse latinis verbis (29 a) 
celebrantur ; ymmo ipsi, etsi non intelligant, tamen latinis verbis suas 
missas cantant, quodam usu et consuetudine proprie quemad- 
modum nostri rurales in suis ecclesiis presbiteros suos cantare 
juvant. Habentque in ecclesia sua campanellas très, ac alias multas 
parvas noliculas, quod non conceditur aliis Christianis, scilicet 
Januensibus et Venetis. Tamen quia rex istos Christianos, et ita 
omnes predecessores regis summe dilexerunt, et eos tuitores atque 
defensores suorum corporum habuerunt, ipsos maxime privilegia- 
vit : regem enim semper vel in guerra, vel alio quovis proficiscen- 
tem, proxime juxta eius corpus concomitantur. Nec eos quisquam 
Maurus, etiam si filius regis esset, régi magis quam ipsi approximare 
auderet, Nulla dant régi tributa. Nemo eos nec opéré nec quidem 
verbo offendere audet, ymmo ipsi aliis pro nutu voluntatis impe- 
rant (2). Inter eos autem très capitanei sive alcayti sunt, quorum 
quilibet multos Christianos sub se habet, ymmo villas atque opida 
Maurorum, quorum sunt domini. Habitum etiam ferre possunt 
Maurorum. Quod equidem non observant, quoniam, cum non sint 
Mauri, nec etiam in habitu Mauri videri volunt, ut fidem quam 
servant habitu ab extra ostendant. Habent tamen omnes habitus 
more paganorum, preterquam in capite. Non enim mappas sed 
capucia parvu-(29 b)-la Teutonicorum more in capite gérant. Uxores 
tamen sue quemadmodum alie Maure domine simpliciter incedunt ; 
quas rex in conviviis suis et nupcialibus sive nataliciis festis vocat, 
easque omnibus aliis dominabus prefert, quoniam quandam inna- 
tam eis honestatem habent, qua relique patrie mulieres penitus 

(1) C inltmaa (au lieu de : in termin ts). 

(2) Ms. imperant manque, rétabli d’après C. 



158 DEUX RÉCITS DE VOYAGE INÉDITS EN AFRIQUE DU NORD 

carent. Ideo sic a regibus hucusque in amore atque dilectione habiti 
sunt hii Christiani propter magnam eorum fidem, quam semper 
regibus observaverunt, quemadmodum Christiani de Rabat magna 
libertate ymmo maiori quam Mauri ipsi in patria regis gaudent. 

Ita Judei nullam penitus libertatem habent, sed omnes sub 
magno tributo vivunt, habentes proprios atque differentes a Mauris 
habitus ; alias si non portarent proprios suos habitus, lapidarentur. 
Portant enim vel ganeam mappam in capite vel in collo. Mulieres 
vero ipsorum non a u dent sotulares deferre. Multum autem sper- 
nuntur atque odio habentur ymmo maiori quam Latini Christiani, 
quos Frangi vocant, habeantur. 

Deinde progrediendo per predictum locum (1), de quo supra 
dictum est, invenitur quedam ecclesia in quadam maxima pla- 
nicie, uti esset aliquod forum, in qua planicie venduntur vestes 
antique et antiqua cjenodia. In predicta vero ecclesia sive gemma 
omni an no décima die lune ipsius Ju-(30 a)-nii (2), id est décima die 
postquam luna Junii (2) apparuit, festum Abrahe per regem et 
incolas celebratur, quod vidimus, ut infra in sequenti capitulo 
dicemus. Apud hanc ecclesiam est quedam porta, Bicalip dicta, 
extra quam oves (3) ad vendendum in profesto Abrahe ducuntur. 
Propter eam etiam est stagnum aliud magnum, Sabga dictum, 
quod in circuitu habet septem aut octo leucas magnas. 

In parte vero aquilonari sive septentrionali est mons quidam, 
Sillocgt dictus, qui se largissime extendit, usque ad montem Sal- 
tein. In quo monte et eius valle sepeliuntur Mauri communiter, 
licet in circuitu tocius civitatis sepeliantur, maxime tamen in 
isto monte ; dum quidem eum montem a longe aspeximus, puta- 
vimus quod fuisset quedam magna civitas convincta civitati Thu- 
nesie. Ex quo omnes Mauri alicuius potentie faciunt sibi sepulturas 
ac si essent domus cum suis turribus. Reliqui vero, populares sci- 
licet, sepeliuntur modo nostro, terra desuper proiecta, sed habent 
unum lapidem (4) fixum in capite sépulture, et unum in pede. 

(1) Ms. locum. 

(2) Ms. Julii, correction imposée par d'autres passages du texte, notamment 
15 a et 41 a (voir ec dernier). 

(3) Ms. ajoute boots. 

(4) Ms. lapidcn. 
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Est etiam iuxta istum montem in burgo (1) civitatis domus una 
pulcherrima in modum alti pallacii, in qua solebat habitare unus 
sanctus de prophetis eorum, Ibi omnes reges sepeliuntur. Et est 
hec domus ex lapidibus et columpnis (2) marmoreis pollitis ; in 
aspectu regia et (30 b) décora est. In sepulturis istis pendent lam- 
pades in maximo numéro. Non enim sunt sépulture iste intus rele- 
vate sicut sunt nostre tumbe, sed unaqueque habet cooperturam 
cum turri, ad modum domus. 

Juxta domum istam vidimus unum mirabile et stupendum de 
uno Mauro, qui cyriphus fuit de sanguine scilicet Machometi ; qui 
natus sine manibus et brachiis etatis fere XL annorum. Hic 
quotidie scribit supplicationes ad regem pro hiis qui indigent, quia 
id suum est officium. Et de facto vidimus eum primo scindere pen- 
nam, deinde infundere incaustum de uno magno potto in suo scrip- 
torio, et scribere unam orationem in morisco ad Deum modo ipso- 
rum, quam optime scripsit leviter et bene, papirum abscidit et for¬ 
ma vit more cedule cum suo forcipe, etillam dédit nobis, quam dum 
aliquibus Mauris ad legendum ut sciremus quid scripsisset dedis- 
semus, posuerunt eam super capitibus ipsorum ac eam osculati 
sunt, et noluerunt eam legere nisi essent morabiti, id est sacerdotes. 
Item dum predictus cyriphus vidisset nos de suis factis admiratos, 
cepit panem et persicos quos pedibus fregit et comedit, jactavit- 
que morsellos sive pecias persicorum hinc inde. Item dum dedisse- 
mus sibi unum ducatum medium, cepit ilium ac trutina pondera- 
vit. Item pectine pilos suos pectinavit, bibitque ex una magna (31 a) 
amphora. Sed aliud in eo intelleximus, eum quotidie per civitatem 
equitare, ipsumque in persona dum equitat sellare, frenare equum 
suum, atque pede suo frenum gubernare ; quod inter cetera mira- 
bilius est, nunquam auditum est in tota ilia patria de simia(?)(3), 
qui pedibus suis in singulis negociis veluti manibus uteretur, quam- 
quam Mau ri communiter etiam non manci sed manus habentes 
sese pedibus in pluribus negociis dextre juvent. 

Item supra predictum montem est mons quidam, Rosaas dictus, 
ubi effoditur plumbum; et est huic vicinus mons Sauheyn, ubi 
reperiuntur leones in magna quantitate, et raro hominibus nocent, 

(1) Ms. burgos. 

(2) Ms. calumpnis. 

(3) Ms. sil'i. 
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cum feras habeant pro manducando sufficientes. In illis enim mon- 
tibus Arabes habitant, ad quorum (1) casipulas sepenumero leones 
quemadmodum lupi nostri ad casas rusticorum nostrorum veniunt. 
Quemdam tamen casum narratu dignum in hiis montibus contigisse 
ab homine fide digno, qui hominem et vidisset et audisset casum 
suum narra ntem intellexi. Arabes enim duo germa ni cum noctu 
venissent ad quendam aliorum Araboum (2) locum a suo uno milia ri 
distantem, ut eorum alter amasia sua que ibi habitabat potiretur. 
Ha ne rem incole percipientes ambos fratres captivos ceperunt, ac 
uniuscuiusque manus simul separatim ligarunt, ac eos simu] uno 
pede longo fune colligarunt, ita ut progredi (31 b)poterant. Ita eos 
in penam domum suam redire permiserunt. Qui cum essent circa 
medium iter, venit quidam rugiens leo illico unum ex eis in terram 
prostratum per pecias cum crudelitate (3) lacerando, et de eo pro 
saturitate edendo neci tradidit. Altero fratre hoc horridum factum 
anxio animo dolentique, quia frater esset, vidente, et manus sue 
ligate essent, fratrem iuvare nequivit, nec quidem fugere poterat, 
cum pes eius pedi fratris alligaretur. Unde necessitabatur fratrem 
suum ita miserabiliter per pecias laceratum atque partim devora- 
tum secum ad domum suam trahere. Hic merito tantum timorem 
tantumque dolorem passus est, quod ipso domum veniente, barba 
sua cana, pilique cani, nedum capitis sed et pectoris atque aliarum 
partium corporis, qui prius nigerrimi erant, inventi sunt. Unde, 
ut supra dixi prius, in montibus illis hominibus leones raro nocere. 
Aliquando tamen iste mons de quo ultimo dixi ille est de quo aqua 
per conductos in Carthaginem conducebatur. 

In parte vero australi sive meridionali civitatis habentur orti 
et viridaria pulcherrima (4). Licet enim sint circumquaque civita- 
tem ultra burgos viridaria sive jardini multi, plures tamen sunt 
atque pulchriores, et precipue in parte meridionali. Sunt enim cir¬ 
cumquaque civitatem jardini pene IIII m. Nullus civis est in tivi- 
tate quin extra civitatem ha-(32 a)-beat jardinum suumadmodum 
amenum,admodum odoriferum ex diverso genere florum, in fructibus 
omnibus (5) admodum copiosum prout de arangis, malis sive müle- 

(1) Ms. cuites. 

(2) Araboum sic. 

(8) Ms. crudelU'. 

(4) Ms. pulcerrima. 

(5) Ms. omt.es. 
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granis, raaximis persicis, nucibus seraauris (?), de cassia, de ficubus, 
de moris rubeis et albis, ac de aliis multis huiusmodi fructibus. Qui 
ita ordinate inserti atque plantati sunt, quod de ordine sive ornatu 
ortorum non potuimus satis admirari. Habetque unumquodque 
jardinum edificium suum pulcherrimum altum, communiter in 
modum largi et quadrati turris ex depictis lapidibus pavatum, cum 
sisterna pulcherrima stuphaque calida ac balneo frigido in quibus 
eese lavant in frigido estivo tempore in uno, et in alio hiberna li 
teiqpore. Multos ex hiis admiratu dignos ortos vidimus, preeipue 
jardinum filii regis primogeniti, habens primo in introitu unam 
portam cum una pulcherrima domo. In qua omnes parietes sive 
mûri sunt interius in calce sive momatre subtilissime excissi, ac si 
esset subtilis inscisio lignorum, sicut in partibus istis scinduntur 
lectice. Pavimenta vero inferius ex pétris albissimis, citrinis, assu- 
rinis, nigris et omni genere coloris compassatis atque depictis. In 
medio vero pavimenti cuiuslibet camere est decisus marmore quo- 
dam communiter albo discus unus cavatus, raodicum profundius 
quam pavi-(32 b)-mentum, habens in medio, quod elevatur, fora¬ 
men quasi ad modum fistule. Ex qua sicut ex fonte salienti surgit 
et salit aqua in medio. Ceîum vero camerarum depictum atque 
deauratum est atque multiformiter sculptum. Fenestre vero came¬ 
rarum sunt quadrate parve duorum pedum et minus, suntquemul- 
tum basse juxta pavimentum ad duos pedes; itaque quando sede- 
tur super pavimento camerarum possint sedentes optime extrinsice 
respicere. Habetque dicta domus turrim in modum patrie non mul- 
tum elevatum (1) ; deinde prope dictam domum est cysterna una 
a terra elevata, ad quam ex dicta domo cum gradu descenditur, 
pavimentata albissimis pollitis lapidibus. Inferius sub pavimento 
sunt vaulte vaultate magne, uti pavimentum superius, plene aqua ; 
que quidem aqua venit per conductos (2) ex uno puteo profundo, 
quam camelus oculis obstructis quotidie haurit; et est os putei 
magis altus (3) quam camere dicte domus. Itaque quando aqua per 
vascula superposita uni rote, sicut esset molendinum aquaticum, 
extrahitur ex illo puteo et infunditur in una quadra ; tune ex ilia 
quadra per unam rotam aqua proicitur in conductibus, que descen- 

( 1) Elevatum sic. 

(2) Ms. condutos. 

(3) Altus sic. 
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dit in fistulis bassioribus, et faciunt salire aquam ex illis discis in 
pavimento cameramm positis ad modum fontis salientis. Et ilia 
<33 a) aqua iterato decurrit per canale in cisternis se mundando 
per transitum terre. Ex eadem quidem cysterna elevata, aqua (1) 
sic extrahitur inferius per fistolas parvas, et faciunt illam deeurrere 
per ortum in conductis (2) cavatis super parvis et basais mûris. 

Postea autem eundo de ilia cisterna inferius in orto, vidimus 
arbores diversorum fructuum bene in ordine plantatas, et herbus 
atque flores diversorum generum de fructibus. Nihil tune maturum 
erat prêter pomarantia que erant mirabiliter magna et bona, et 
prêter moros optimos, tam rubeos quam albos, quos nunquam alias 
nusquam nisi ibi vidimus. In medio vero orti IlIIor sunt domus 
in modum crucis posite, admodum quantum prima de qua supra 
scriptum est pulchre. In (3) medio istorum edificiorum egregiorum 
in modum (4) crucis positorum pavimentum pulcherrimum est, ex 
depictis lapidibus diversorum colorum nisi quod IlIIor sunt stagna 
in modum crucis ibi posita. In medio pavimenti est fons saliens. 
Nunquam memini ortum admodum et pulchrum et sumptuosum 
vidisse. Res tanta est quod scripto non possit maior fieri quam sit 
aspectus sive presentia rei. Hic ortus vulgariter ibi Rasthapie (5) 
vocatur. Non enim magne est quantitatis, sed mire pulchritudinis 
et sumptuositatis. 

Vidimus et aliud iardinum ipsius regis, Bardo dictum, quod 
licet maius sit quam predictum, non tamen pulchrius est. Distat 
(33 b) enim hoc ab illo primo per unum miliare. Antequam hoc 
iardinum introeatur, itur primo in una porta, ante quam portam 
est quadra una lapidea cavata, in qua aqua ex cisterna regis cadit, 
et omnes equitantes per illam viam ibidem potant, et faciunt potare 
equos,equas, asinos et mulas suas. Postquam porta introitur, inveni- 
tur magnus et longus vicus, a qualibet parte muratus, et in unoquo- 
que fine portam unam. Est longitudinis medii miliaris et ultra. Ex 
qualibet parte dicti vici sunt certe magne et excellentissime domus 
regie, sex scilicet numéro. In quibus per dictum vicum per iardi- 

(1) Elevata aqua dans la marge. 

(2) Ms. cunctis. 

(3) Ms. Pulchre »n. 

(4) Ms. medio, 

(5) Ms. alaschapie. 



ADORNE 


163 


nos (1) rex intrat in dictis domibus, quando scilicet vuit videri. 
Sed, si non vellet videri, vadit sive equitat subtus terram in maxi- 
mis cavernis, ita quod sex equestres latusad latuspossunt equitare 
insimul in dictis cavernis de una domo ad aliam. Sunt caverne vau- 
tate de pétris, et quantum ad vautas, faciunt eas super terram et 
muros latérales in terra, et postea quando est vaultatum super ilia 
terra, extrahitur ilia terra, et sic non egent fabricationibus ligno- 
rum sicut nos. Sunt et hee sex domus in edificiis et jardinis excel¬ 
lentes, stupidos et admiratos nos reddiderunt. 

Est itaque civitas Thunesii (2) multum populosa, admodum 
populo p!e-(34 a)-na quod vix estimatio fieri potest; ad VIII cen- 
tum mille personas alias per expertos estimatio facta est. Anno 
autem 1468 in spacio medii anni, mortui sunt ducentum mille et 
sexaginta milia persone, tamen ob magnam multitudinem populi 
non videbatur nostro tempore aliquis deesse. 

Aliqui nigerrimi ibi sunt et multi, aliqui albissimi et pauci. 
Communiter tamen omnes bruni sunt, scilicet ex ustione solis. 
Patria etenim multum calida est et plena muscis et vespibus sive 
silvaticis apibus. Ideo communiter in estate quisque in manu de- 
fert unum ventilabrum ad muscas expellendum maxime tempore 
prandii et eene. Alias non posset quis propter muscarum vexatio- 
nem vivere. 

Virorum gens robusta est, longa et lata, habens fortissima mem- 
bra quibus utuntur pro nutu voluntatis, quia ab ineunte etate 
hinc inde diversas in partes flexa sunt. Non ilia uti nos faeimus 
strictissimis dyploidibus et ligatis sive stringatis calligis et artis 
sotularibus destruxerunt. Habent enim omnia sua vestimenta 
largissima, ita quod ipsi induti possint ubique locorum brachia 
sua ducere et extendere ; sotulares in anteriori parte largissimos, 
ita quod duo pedes in uno sotulari imponerentur. Omnes sue vestes 
longe sunt usque ad pedes, et large proprie sicut superplicia pres- 
biterorum (34 b) nostrorum. Pauperes sive mechanici non usque 
talos sed usque genua tantum vestes producunt, tantumque com¬ 
muniter una parvula exiguaque veste conteiiti sunt, nullam in 
circuitu apparentiam habente. Nudi pedes eunt sine calligis, ymmo 
communiter sine bracchis; sed cives atque divites Iongissimis 

(1) Ms. per iardinoa deux fois. 

(2) Ms. Themisü. 
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tunicis usque talos et largissimis vel de optirao cameloto vel optimo 
panno, qui per Januenses a nostris partibus deferuntur, induuntur. 
Non hii nudi pedes vadunt, sed largissimis sotularibus et aliquando 
calipodiis cum longissimis rostris utuntur ; sed magnates, principes, 
principum filii atque alii patrie maiores super longas vestes suas 
habent aliam communiter de optima et preciosa materia, que est 
in modiun casularum nostrarum, quas induunt presbiteri nostri 
dum missam célébrant. Sed habent unam cucullam rétro sive capu- 
ciotum quo nos utimur tempore itineris contra pluviam. In capite 
inter eos nulla differentia est, sed omnes portant albas mappas 
circa caput pluries involutas. 

Sed mulieres omnes incedunt per plateas cum mantellis largis 
usque ad terram de albo panno, proprie sicut et nostre quando 
cum faleis suis eunt, habentque suas faciès coopertas usque ad 
oculos. Caligas non portant, sed sotulares satis decentes, non 
admodum largos quemadmodum viri portant. (35 a) Sunt commu¬ 
niter in Thunesio mulieres crassime, ita quod omnes recte extenso 
ventre quemadmodum si impregnate forent incedunt, quoniam 
apud eos quanto pinguior tanto pulchrior reputatur. Portantque 
in anteriori parte brachiorum prope manus et in inferiori parte 
tibiarum prope pedes anulos magnos de argento vel de alio genere 
metalli, unaqueque secundum suam conditionem et statum. 

Habent communiter tam viri quam mulieres brachia sua et 
manus depicta diversis figuris, unusquisque pro nutu suo, magis 
tamen mulieres quam viri, et magis rustici quam nobiles hac pic- 
tura utuntur ; sed quomodo pictura ilia que nunquam nec tempore 
nec lotione deletur infixa sit, nunquam intelligere potui ; credo 
ignitam esse. 

Optime aque odorifere admodum sicut nunquam alibi odora- 
vimus ex diversis floribus et odoriferis herbis ibi annuatim fiunt. 
Quas mercatores speciarii in suis apotecis in vitris depictis longa 
et stricta ora habentibus conservant. Nam ante magnam ecclesiam 
in Thunesio plus quam pro mille ducatis venduntur flores de quibus 
aque iste distillantur. Est enim gens multum bonum et suavem 
odorem diligens, nec fortem odorem fugiens; nunquam enim, ut 
supra dixi, nares obstruunt propter fetores. 

Vici magis usitati, ubi scilicet maiora mercimonia fiunt, supe- 
rius sunt cooperti, ne sol ingredi possit, et ne negociatores a questu 
et negocio impedi-(35 b)-antur.Suntque ad hoc aliqui deputati qui 
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plateas aqua spergunt (1), ut sint recensiores (2) et frigidiores. 
Sunt alii qui aquam frigidam optimam dulcem per plateas gerunt, 
omnibusque postulantibus ad bibendum dant etiam gratis. Si 
tamen eis pro mercede aliquid prebeatur, recipiunt. 

In cibariis sunt multum excessivi, splendide edentes, sed 
bibunt lac vel aquam. Magnates tamen et divites bibunt vinum 
aliquando quod factum est non ex uvis recentibus sed ex zibibus. 
Item aliquando aquam zucratam vel sirupum cum aqua. Sedent 
super tapitum omnes in circulo dum comedunt, poniturque magna 
conca sive magnus et profundus discus in medio. Comedimus enim 
in domo unius Mauri extra Thunesium in quodam suo viridario. 
Sedimus enim super uno pulchro pavimento cooperto tapeto sine 
scampnis vel sedibus, non habenies mappam sive tualia. Porta- 
batur in principio magna conca sive discus profundus, plenus libis 
factis ex farina, meile, oleo et racemis. In cuius fundo erant parvi 
globi pastati ad magnitudinem pisarum, qui (3) vocantur bysin. 
Erant buliti cum succo galinarum ; qui comedebantur cum omni¬ 
bus digitis, sicut quasi bestie comederent, si haberent manus. 
Deinde portabatur pelvis maxima, sicut sunt ille in quibus frnito 
prandio iavamus nostras manus, sed in triplo maior. In qua pelve 
erant scuteile terree tôt quot eramus persone. In qualibet scutella 
erat (36 a) una galina cocta, involuta in tansers (?) de ovibus con- 
fectis. Deinde portabantur nobis fructus, amidgole (4), dactali (5), 
poma, ultime loco semina papaverum ad bene dormïendum. Post 
prandium vero, hora vespertina, dum aliqui dormiverant, aliqui 
luserant, loco collationis vespertine, apportaverunt aliam magnam 
concam, plenam pasta, que erat in forma risii. Que quidem pasta 
conficitur ex flore bladorum; hune cibum coscossou vocant, et 
est cibus multum apud eos usitatus pro cibo delicato, nutritivo et 
incrassatino. Eum pluries conficere vidimus. Capiunt farinam 
illam que est ad modum arene parve sicce, modicam simul quam 
in aliquo disco ponunt, et guttasvel lactis vel aque sucra te desuper 
spargunt. Deinde illam farinam cum manu ducunt, fi unique ex 


(1) Spergunt sic. 


( 3 ) Ms. que, correction imposée par le sens, voir note de la traduction. 

(4) Amigdole sic. 


(S) Dactali sic. 
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ipso globi parvi. Sed no a possemus ex farinis nostris facere, quia 
nostre non sunt aride et sicce in modum arene sicut sue. Ex molitis 
sive tritis suis bladis sive farinis suis très partes, sicut facimus, 
faciunt. Prima est id quod est magis minutum tritumque, et sicut 
nos ex ilia albissimum panem conficimus, ipsi ex ilia nigrum quo- 
dammodo faciunt. Secunda est illud minutum quod superest, et 
est illud in modum arene sicce aride, et ex ilia albissimum panem 
faciunt. Tertium est in quo nobiscum conveniunt furfur. Super 
hoc cibo (36 b) coscossou erant petie carnium atque galinarumin 
caules involute. Hune cibum capiunt cum quinque digitis, et glo- 
bum manu faciunt, in osque proiciunt. Comedunt etiam commu- 
niter fabas et pisa in furno siccata et similes multos satis delicatos 
cibos habent. Galline sunt ibidem admodum magne quemadmodum 
sunt capones nostri ; ymmo multo maiores. 

Equi sunt ibidem, ymmo eque quas communiter nobiles equi- 
tant, et sunt cursu veloces et optimi ac satis pulchri et pro itinere 
validissimi. Equitatur enim uno die sine pabulo 80 aut 90 miliaria. 
Habent ibi modum lavandi totum equum quemadmodum nos hic 
tibias tantum lavamus. Dormiunt equi semper in plateis ligati 
quatuor pedibus, unoquoque de per se ligato, ita quod iacere pos- 
sunt. Et multinumero sunt equi, eque et muli in civitate. Omnes 
cives et mercatores et quicumque sit alicuius potentie per civitatem 
de loco ad locum non pedes vadunt, sed equitant. 

Omnes communiter Saraceni ibidem digam unam parvulam 
non multum longam portant, sed vaginam supra brachium circa 
manum ligant, et ihi digam déférant. 

Non enim sunt in Thunesio ventorum aut aquarum molendina, 
sed sunt milita que per tractum camelorum aut aliarum(37 a) bes- 
tiarum moliuntur. Totidem molendina esse in civitate dicuntur 
quot sunt ecclesie atque balnea, ita quod hec tria in numéro equi- 
perentur. 


De Rege Thunesii ac eius potentia 

De egregia atque potenti civitate Thunesii satis dictum est. 
Nunc de principe atque regente eiusdem dicendum restât; qui est 
Ottominus Thunesii atque Carthaginis tociusque Afïrice dominus. 
Hic Ottominus rex vir est nobilis, sapiens, bruni coloris, bene bar- 
batus, legem machometicam ad unguem observans. Ideo incole 
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eum sanctissime vite predicant. Ideo subditi eum magis diligunt 
et amant. Dietim leges, magis dicam errores Machometi perlegit. 
Est autem homo bone qu alitatis, procerum habens corpus, beni- 
gnus, sagax, parum loquens, bene auscultans, justiciam fovens. 
Singulos dies septimane ad aliquos actus operaque propria exer- 
cenda ordinavit. Eumque ordinem in viola biliter ubicumque loco- 
rum sit observât. Nam dominicis diebus quos solis dicunt, et diebus 
martis ante meridiem in auditorio publico pro tribunali sedet, ad 
querelas subiectorum audiendum, atque supplicationes suscipien- 
dum. Postque (37 b) meridiem ad jardinos aut spaciamentum equi- 
tat cum sua comitiva. Diebus lune et Jovis aucupatur et venatur ; 
diebus Mercurii et sabbatis terras circuniacentes (1) atque loca 
propinqua visitât; diebus Veneris pretorium suum ingreditur, 
sedens pro tribunali, administrât petentibus iusticiam, eamque 
exequi iubet per suos officiales. Ve illiper quem executio retardetur. 

Satis diligit Christianos, quoniam mater eius Christiana nata 
fuit de Valentia maiori, que ibi captiva ducta fuit, a pâtre eius 
empta, et sic ex concubina rex natus est. Habet enim et ipse ultra 
sex centum concubinas, quas omnes in Castro magno Casabe in 
Thunesio per Christianam quamdam mulierem et eunuchos multos 
custodire facit. Ipso quocumque proficiscente, centum semper aut 
sexaginta ipsum insequuntur. Ex hiis concubinis multos filios et 
filias genuit ; quorum très primi filii sunt viri fortes et animosi. Pri- 
mogenitus eius Meley el Musaet vocatur ; Meley enim est nomen 
dignitatis, tantum valet quantum princeps; et el Musaet significat 
fortunatus. Est homo pinguis, multum jocundus, liberalis. Hic 
solus cum primo sit genitus ex consuetudine patrie regno post patris 
mortem potiturus est. Alii omnes fratres sui occidentur, si primo- 
genito pro regni gloria (38 a) molesti sint, aut insidias parent; 
ita vult communis patrie consuetudo. Nec modo in vita scilicet 
patris possunt fratres fugere timoré future mortis ; per deputatos 
enim ad hoc per regem custodes ne fugam capiant custodiuntur. 
Secundus filius regis vocatur Meley Abdelasis, tertius Meley 
Abraham, qui est eiusdem stature et forme sicut rex ipse, vir mul¬ 
tum pulcher et virtuosus more suo. Est bene XL annorum ; nun- 
quam tamen ex quadam naturali virtute mulierem cognovisse 
ferunt. Est quidem rex iste Meley Ottominus inter omnes Mauros 


( 1) Circuniacentes sic. 
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principes rex mai or, potentior et ditior. Habet enim su b se atque 
tributo eius reges et principes, incipiendo a regno Tramisceni, quod 
subiecit sibi, sunt quinque anni, ac regem fecit sibi tributarium. 

Usque ad Alexandriam et dominium Soltani sunt duo milia Vie- 
miliaria in littore maris, ut optime per marinam cartam circumspici 
potest, et sic transeundo per meridiem in terra. Habet multa loca 
videlicet primo regnum Tremissene, in quo regno est primo One 
civitas maritima, que est ex scalis mercantie ipsius regni, distans 
a Tremisseno civitate que est infra terram miliaria XXXII. Postea 
de ibi civitas est Oran, que stat super mare atque distat a civitate 
Tremissene XC miliaria et ab One CXXti. (38b) De ibi ascendendo 
per orientem est civitas Mostegan (1), distans ab (2) Oran miliaria 
60 et est bene murata, habens per parvum miliare aliam parvulam 
civitatem, que vocatur Mansora, que facta fuit ad debellandum 
civitatem Tremissene. Postea vero de Tenes per C miliaria ascen- 
dendo per orientem a parte meridionali mundi et maris mediter- 
ranei est civitas Argeria bona et magna, ubi est principium regni 
Thunesii. Deinde per LXVI miliaria est civitas Thedelis, burgum 
maritimum. Deinde Bugea, civitas regalisregniBugee, quod regnum 
rex Thunesii dédit filio, et est Bugea civitas maxima, populosa, 
bene murata. De ibi ad 22 miliaria est burgus (3) et opidum, quod 
Bona vocatur. Deinde Massacarisum, castrum maximum mariti¬ 
mum, ubi congregantur et piscantur coralla maiora quam in Alge- 
rio civitate insuie Sardinie. Et est Massacarisum ad quinquaginta 
miliaria prope Thunesium. 

Versusque orientem a Thunesio habet rex primo Tripolim 
civitatem magnam, juxta mare sitam in uno capite, ubi prope est 
mous qui vocatur Garieni, argento et herbis ac fructibus plenus, 
de quo quidem monte natus fuit Galienus medicus. Fuitque olim 
potens hec civitas totam unam provinciam Alïrice ab ea Tripolitana 
provincia dictam denominare. Estque hodie admodum (39 a) pul- 
chra civitas et potens, ne c est similis quam rex habeat post Thune¬ 
sium. Juxta eam est alia civitas, que vocatur Cabbos. Est et una 
insu la que vocatur Gerbi, que habet in circuitu miliaria LX (4), 


(]) Mostegan sic. 

( 2j Ms. ab deux fois. 

(3) Ms. Burgus souligné comme un nom 
<4) C 3. 


de localité. 
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bene habita ta, habens in se castrum unum principale atque unum 
portum (1), plana tota sine montibus; facit bene CM personas; 
a qua rex annnatim recipit XXM duplas sive ducatos (2). Postea 
est civitas Hemmc, deinde Fax civitas maritima, licet par va, pul- 
chra tamen, bene mûris cincta ; deinde Afîricam magnam civita- 
tem, castrum habentem et populum multum, et est inextimabilis 
fortitudinis ; ab ea dicta est tota Affrica. Deinde ad XXX milia ria 
est Sousa et Monasterium, civitates de quibus infra dicetur; 
deinde Nabul (3), et infra terram civitas dicta Caruena, distans a 
Su sa XXVIII mi lia ria. Tenet et alias multas, videlicet Helkeytem, 
Caffa, Tousarack, Nifta, Nixkue, Tocko, Werghele (4), Biskrere. 

Versus vero opponentem tenet terram magnam silvestrem, 
nemoribus plenam, ubi diverse bestie fere, leones sctlïcetet huius- 
ce modi fere inveniuntur, et sunt are ne ibi multe et periculose. 
Equitatur ibi per decem aut XII dies, et non invenitur neque aqua 
neque gens ulla. Sunt in illis partibus gryphi,quos rex semel in anno 
in mense septembris venari facit atque interficere. Alias totam pa- 
triam suam destruerent ; ymmo communiter ipse in persona vadit. 

Item tenet (39 b) etiam Baje (5) versus australem partem et 
Constantinam (6) regalem civitatem pulcherrimam a Cesare Cons- 
tantino edificatam ; ideo apud aliquos Cesarea appellatur. Stat 
in cacumine montis super rocha, stantque mûri super termino mon- 
tis et inferius infra montem fluvius pulcherrimus circuit, aliter (7) 
currit. Unde tanta estaltitudo recta a flumine usque in summitatem 
mûri, quod si maior navis Janue staret in flumine, malum (8) non 
posset murum attingere. Est enim aspectu iocundissima ; et est pro 
filio primo primogeniti regis Thunesii, quiMelei Montesar appellatur. 

Item et habet raultas alias civitates quas omnes longum esset 
enarrare. Supradicte vero civitates sufïiciunt ad exprimendum 

( 1) C ajoute maris. 

(2) C ajoute : Caraca sive navis Ingisberta cum qua Thynesio a Janua veneramus 
eral Miam pro Gtrbi in aliquibus merci bus per dominum peregrinum quemdam Janue... 
onusta et onerata. 

(3) Ms. aiebul. 

(4) Ms Weighete. 

(5) Ms. Boye. 

(6) Ms. Constantiam. 

(7) Ms. al’. 

(8) Malum sic. 
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eius magnam potentiam atque magnas eius divicias. Non dubito 
quin annuatim in redditibus ordinariis Ville aut IXe milia duplas 
sive ducatos recipiat. Omnes enim apotece (1) civitatis, ubi merei- 
monia cuiuscumque generis mercimonii venduntur sue sunt pro¬ 
prie ; a quibus inextimabilem pecuniarum summam recipit. Item et 
a quolibet pecore, sive vacca sive bove sive ove, quod in civitate 
occiditur seu pro usu civitatis, habet très nasserinos, qui tantum 
valent quasi quantum très stuferi nostri ;et cura hocpellisanimalis 
occisisua est; non dubito quin XXXm duplas ob hoc recipiat.Est 
quidem ditissimus regum (40 a)barbarorum, tam in redditibus ordi¬ 
nariis quam in thesauro apud eum recondito ; quem thesaurum 
tenet in castra suoThunesii in quadam magna quadrangulari turri. 
Narrandum est quante in ea turri sint divicie, tam ex aura quam 
ex gemmis preciosissimis. 

Manet rex pro medio tempore anni in civitate Thunesii in Castro 
suo, a mense scilicet Marcii usque ad septembrem. In quo mense 
exit cum maxima comitiva versus opponentem ad venandum,quo- 
niam ibi sunt nemora et deserta multa, in quibus sunt fere bestie 
in magna copia ; in quibus manet rursum usque ad mensem Marcii, 
in quo iterum ingreditur civitatem cum maxima pompa. Nunquam 
enim equitat sine XL personis ad minus. Sunt enim filii sui semper 
secum cum suis comitivis, LX aut C concubine semper, omnes offi¬ 
ciales curie sue, Il Ile cameli ad omne minus, portantes utensilia 
et suppellectilia sua et suorum insequuntur. Sed ipso ad guerram 
contra (h)ostes (2) equitante, secum habet centum mille et ultra 
personas. Item Xllm camelos ad portandum singula utensilia pro 
guerris necessaria. Sunt enim cameli mansuetissime et humiilime 
bestie, fortes, magnum onus sive carigantes Vc aut Vie libras de 
nostris bene et apte ferunt. Carigantur non stantes, sed iacentes ; 
quando vero onusti sunt, cum onere surgunt, et simul veluti pecora 
tran-(40 b)-seunt. Aliquando tamen sellantur et frenantur, super- 
que eis per dominos et magnos patrie equitatur. 

Et quoniam dixi regem esse optimum Maurum in servatione 
sue legis, ideo ipse in quolibet anno in propria persona festum 
Abrahe et castroni (3) cum magna solempnitate, pompa et triumpho 


(1) Ms. apùtoce. 

(2) Ms. estas. 

(3) C in Castro suo (au lieu de : et castroni). 
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observât, et suos observare facit, Eo tempore quo ibi eramus, 
favente fortuna, hoc suum festum vidimus. Quadam die sabbati, 
in profesto scilicet nostre sancte festivitatis Penthecostes, quia erat 
dies ipsius lune nona in Junio, rex cum filiis suis ac omnibus alcaytis 
suis sive principibus, qui ad ver sis locis vénérant ad festum regis, 
exivit castrum suum equitavitque ad locum muratum extra portam 
Bicalip, ubi omnia pecora venumdantur. Ibi in persona propria 
émit ovem sequenti die sacrificandum. Ubi emisset ipse, omnes 
curiales consequenter emerunt unusquisque suum. Postquam 
omnes émissent, rursus redit ad castrum. Quandocumque enim rex 
exit castrum suum, ante eum defertur lancea erecta, longa et 
tenuis, in signum regalis maiestatis. Sed alii omnes principes sui 
et armigeri portant lanceas suas super spatulas. Sed dum rex est 
in campo, ipse in persona, uti tune vidimus, sumit lanceam suam 
in dextera sua spatula, uti ceteri armigeri, in signum fortitudinis 
animi et corporis. 

Tune altéra die, que erat décima die lune (41 a) Junii, rex cum 
maximo triumpho venit ex Castro suo, ex una porta que est in 
mendie, que nunquam aperitur nisi in introitu regis et exitu et in 
suis maximis festis. Primogenitus eius cum suo statu ac sua comi- 
tiva regem preeedebat. Alii filii sui, nepotes et consanguinei unus¬ 
quisque secundum gradum et statum suum eum insequebantur 
cum suo exercitu de XXm personis ; quorum aliqui bombarderii 
scilicet et balistarii pedes incedebant, alii qui longas ac minutas et 
subtiles lanceas in spatula portabant omnes eques erant. Deinde 
veniebant Carthaginenses (î) cum suis vexillis cum suo alcayto, 
id est capitaneo, cum trompettis et tamborninis maximis, maxi¬ 
mum strepitum et sonum facientibus, qui etiam, uti predicti regis 
armigeri, in très partes divisi erant. Jaciebant enim coloverinos 
fictos (2) in signum triumphi et glorie. Deinde alcaytus Tripoli- 
tanus cum sua etiam comitiva, et .aliLJsuîti diversorum locorum 
alcayti sive capitanei. Postea vero venit rex, longis vestibus 
ornatus; subtus albam de se ta (3) subtilissima, superius cappam 
rubeam in modum casule, uti nostri presbiteri dum missas célé¬ 
brant induunt. Habuit ante se viginti quatuor equos egregios, 

(1) Carthaginenses sic. 

(2) Ms. fi'os, cf. un peu plus bas fictos bombardas. 

(3) Ms. sera. 
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optimos, qui etiam ex ordine manu ducebantur, omnes cooperti 
diversis cooperturis preciosis laboratis de opéré (41 b) morisco, 
cum sellis, frenis et staffis aureis, super quibus nemo sedebat, sed 
in manu ducebantur. Ante eum erecta in altum lancea portaba- 
tur. Juxta eum erant principes patrie bene admodum induti quan¬ 
tum rex ipse. Rétro regem venit exercitus maximu s tam equestrium 
[quam] pedestrium bene de LXm personis. Qui fictos bombardos 
jaciendo, tamborninos, trompe ttos, quos longissimos habent, 
sonando, maximum strepitum et clamorem fecerunt. Transivit rex 
per unam maximam plateam, multum latam, in qua Christiani de 
Rabato habitant, dicti a vico illo, qui Rabatum vocatur. Ubi dicti 
Christiani equestres bene in ordine cum tubicinis et banderiis, ad 
modum guerre stantes, regem expectabant ; et quam cito rex venit 
ad locum suum in quo habitant, statim sese iuxta personameius (1) 
locarunt. Sunt enim deputati ad custodiam et guardiam corporis 
regis, a rege optime salariati, quos rex (2) propter eorum fidelita- 
tem, uti in superiori capitulo dixi, summe diligit. Et sic equitabat 
rex per illam plateam usque ad quandam gemmam sive ecclesiam, 
in fine iliius platee stantem. Ante quam ecclesiam descendit de 
equo; et, facta oratione, metipse propriis manibus castronum, 
quem precedenti die emerat, interfecit, et sic illud Deo per sacri- 
ficium offerebat. Postea per alium vicum, sicut venit, ita reversus 
est ad castrum suum. (42 a) Stabat populus civitatis, viri, mulieres 
et pueri, aliqui in vicis, aliqui in domibus, aliqui super domus ad 
videndum regem cum sua comitiva transire. Qui, dum ipsum vide- 
bant, alta voce plaudendo manus clamabant « lelele », quod idem 
est quod « gaudium, gaudium magnum ». 

Eodem die post meridiem fmito prandio conveniebant multi 
ex armigeris regis ante castrum in quadam ibi magna platea cum 
lanceis obtusis, non ferratis, et cum scutis sine aliis armis, et contra 
sese invicem egregie currebant et hastiludiabant. Habent enim 
equos velocissimos, rectu aptissimos ;• uno digito eos volvunt et 
quo volunt dirigunt ; staffis curtis, quasi in cathedra sederent, ut 
omnes Asiatici equitant. Miror quomodo se possint in velocissimo 
cursu super equo reservare. 

Habetenim rex plures captivos Christianos sclavos quam aliquis 


{1) Ms. cuiuscumqut. 
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infidelium prêter Turcorum princeps. Ita et rex Neapolitanus plu res 
habet captivos barbaros et infidèles scia vos quam aliquis Christia- 
norum princeps. Habet rex Thune sii quemdam captivum christia- 
num bombarderium optimum, qui nedum eas iacere sed et cudere 
scit, quem rex non daret pro valore sui castri, licet sit multum tenax 
et avarus. 

Officiales regis qui civitates atque opida regunt generaii nomine 
alcayti vocantur, id est capitanei et gubernatores. (42 b) In curia 
sua pe nés perso nam su a m multos (1) habet ,Vm, scilicet qui Elmam- 
fet (2) vocatur, qui est eius cancellarius, qui omnes litteras regias 
conficit et ordinat; Saab Elbahit, Saab idem est quod dominus, et 
est qui recipit atque revidetcomputasofficiariorum, et est sicut(3) 
receptor generalis ; Saab Elmuateses, qui est dominus super omnes 
mensuras et pondéra civitatis Thunesii ; Saab Dugane (4), qui est 
dominus super omnes personas extraneas et forenses et super omnes 
merces intrantes in portu Cartaginis sive in civitate Thunesii, et 
est maximus dominus qui regem inter omnes officiales magis régit. 
Ex offieio suo dat régi annuatim centum septuaginta mille duplas 
aureas, quia rex decimam partem recipit de omni merce. Qui nos, 
non dubito, priusquam civitatem exissemus, in bursa molestasset, 
.nisi propter mercatores Januenses atque Venetos, quos summos 
amicos nostros esse consideravit, dimisisset. Verum cum omni 
honore amore mercatorum nos suscepit, et ducere fecit dominum 
coram rege et filiis suis, et singula loca visu digna videre fecit; 
ymmo suam magnificam atque egregiam domum, qua nec vix alia 
in civitate pulchrior est, ostendere fecit ; ymmo pro nobis litteram 
regiam recommendatoriam procuravit, manu propria regis signa- 
tam, in papiro ganeo polito, ut moris regis est, (43 a) scriptam in 
morisco, quam adhuc penes se dominus conservât. Cuius ténor de 
morisco in latinum translatus talis est : 

Laus Deo 

Manifestum sit illis quibus mandatum nostrum (5) altum visum 
fuerit tam nostris alcaytis terre quam maris, post salutem ipsis 

( 1) C penes se multos personas (au lieu de : penes personam suam multos). 

(2) C Elmanset. 

(5) C simul. 

(4) Ms. Dugarie. 

(6) Ms. nostrum manque, rétabli d’après C. 
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datam, quod militarem militem regis Scotorum Anselmum Adur- 
num de Flandria, qui venit cura nave Ludovici de Ingisbertis, 
vobis committimus, ut habeatis in reverentia suam nobilitatem et 
eam honoretis in persona sua in bonis et omnibus factis et perti- 
nentiis, tali modo quod appareat quod ista singularis recommen- 
datio habeat efïecturo in eo. Faciantque singuli quod habeat fruc- 
tum et cogitent quanta raala et dampna consequentur qui con- 
trariura fecerint. Salus sit vobis omnibus. Scripta per altum man- 
datum, die quinta Jubylei, anno 874 (1). 

Suprascripta vera sunt, ma nu s regia sic voluit. 

Ha ne litteram Cancellarius regis scripsit, sed rex eam propria 
manu subscripsit nullo apposito sigillo, cum non sit ille modus 
eorum, sed signo apposito penna sive calamo facto. Arbitrabaraur 
magnam patriam suam per terram visitare, sed tum propter Arabes 
et la-(43 b)-trones, propter quos incole patrie peragrare non aude- 
bant, tum etiam propter pestem que diversis in locis intra patriam 
vigebat, ad illas (2) per terram proficisci dimisimus, contenti eo 
quod videramus, cum flos patrie esset, et multa in regnis vidisse- 
mus quam (3) aliqui advene Christiani unquam, utasserebantmer- 
catores. 

Virtute tamen huius salviconductus pluries ad XVI aut XX 
miliaria egressi sumus, ymmo usque ad tentoria et loca Araboum 
qui a rege Thunesii stipendiantur ; habet enim rex ad VIII aut IX 
mille Arabes ad suum stipendium, quos optime salariatur; qui 
sunt viri strenui et optimi armigeri. Nunquam tamen sinit eos in 
civitate Thunesii noctu permanere, sed semper foras ad tentoria 
sua exeunt. Hos enim tenet in fédéré suo, ne ab aliis Arabibus sibi 
contrariis continueque guerras facientibus convincatur. Si enim 
omnes Arabes(4) simul unanimes essent, periculum sibi emineret(5). 
Sunt communiter hii Arabes stipendiarii scilicet regis croceis pelliciis 
induti, viri superhi non curantes nec estimantes intraneos Thunesii 
cives. 

Cuditur regis imperio in patria optima moneta ; aurea rotunde 
forme est, et argentea quadre forme. Nulla enim erea moneta in 

(1) Ma. 87., l'année a été rétablie a’après C. 

(3) lllat aie. 

(8) Multa... quant sic (aussi dans C). 

(4) C ajoute fn suo régna dispersi. 

(ô) C imminerel, ne sibi regnum au/errent. 
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patria est. Maior moneta au ri dupla inter mercatores forenses appel- 
latur, sed apud eos dinael ; ma-(44 a)-ioris modice valoris est quam 
ducat us, eque sicut marcha Scocie. Item mediam duplam habent, 
quam vocant onof dinael. Item quartam du pie, quam vocant 
rabya ; item octavam duple, quam vocant thomina (1) sive thonum. 
In argento vero est primo una moneta quam nassarinos vocant ; de 
quibus nassarinis très valent unam duplam ; cornesii valent quinque 
sextos unius nassarini ; carubde valent (2) duas tercias ; onofnasari 
valent medium nassarinum ; jugite valent tercium unius nassarini ; 
cafci sive caracte valent sextum unius nassarini. Et hec de moneta 
dicte patrie suificiant. 

De itinere a Thunesio versus Alexandriam 

Décima quinta die Juniiintravimus navim xnagnam Januensem, 
non priorem, sed aliam maiorem domini Cosmi de Nigrono (3). In 
qua erant Mauri usque ad centum personas (4) inter viros et mulie- 
res. Quorum aliqui mercatores erant, qui navim oleis carigaverant, 
alii peregrini qui ad Mecham ibant (5). Erant etiam in ea (6) Judei, 
ita quod in navi très dies in ebdomada celebrati sunt, Christiani 
dominicain, Judei sabbatum, et Mauri diem Veneris. 

Deci-(44 b)-ma septima vero Junii vélum navis erectum est, 
tubis clangentibus et jaeentibus (7) bombardiis, versus civitatem 
Alexandrie. Et in itinere pertransivimus opida, civitates et insulas 
infrascriptas, ut consequenter apparebit. 

De Susa et Monasteria, parvulis in Affrica civitatibus 

Susa civitas olim fuit maxima, nunc autem parva est, quadrata, 
pendens in parvo monte, habens quadratos muros, quorum quarta 
pars ex mari erecta est, ita quod cymbe,galee,fuste possunt venire 
ad muros civitatis. Et est pulcherrima gulpha et pulcher portus. 

(1) Ms. thoruia. 

(2) Ms. valet. 

(S) C Nigro. 

(4) C ajoute et ultra. 

(5) C ajoute et peregrinabantm. 

(6) C ajoute nave nigrona. 

(7) Jaeentibus sic. 
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Ha be l enim gulpha in latitudine 36 milia ria, et in longitudine sexa- 
ginta. Sed portus non bene contra ventos clausus est ; in eo tem- 
pestatem admodum valida m et inopinatam pertulimus in festo 
Sacra menti, ita quod navis nostra deanchorata est per impetum 
maris et venti atque circa littus deducta, ita quod terram quasi 
tetigisset. Du ravit hec tempestas tribus diebus et tribus noctibus, 
in quibus nedum nobis, verum et nautis maximus timor incussus est, 
quoniam dicehant illis temporibus, scilicet estivis, nunquam simi- 
lem fortunam (45 a) vidisse. Maluissent enim nos naute in magno 
pelago quam [in] portu in quo eramus omnes extitisse. 

Suntautem muri civitatis multum spissi, ad Xllcim forte pedes, 
habentes duplices voltatas sive arcus defensorios. Et quelibet qua- 
dra muri habet turres decem satis magnas. Très sunt porte, una in 
parte maritima, alia superius in monte versus terram, et tercia 
stat per castrum. Quod quidem castrum stat in parte altiori civi¬ 
tatis et est parvum, sed satis forte. In eo alcaytus, id est capitaneus 
et locum tenens regis, moratur. Est enim iste alcaytus regens civi- 
tatem, et judex ordinarius omnibus iusticiam et rationem admi- 
nistrans. Audivi enim a pluribus ibidem quod in tota patria regis 
Thunesii tam ibi quam alibi in foro suo contentioso in causis civi- 
libus et criminalibus habent satis nostrum modum procedendi, 
prout scilicet jus romanum postulat, parvis instantiis cum magna 
celeritate in causarum expeditionibus utantur. Habentque causi- 
dicos et advocatos quemadmodum nos. Raro tamen pro scelere 
commisso aliquem morte sive capite puniunt, sed vel pecuniaria 
pena vel aliqua corporali, non mortali, afiiciunt. 

In ea civitate invenimus duos Januenses mercatores ibi in fun- 
dico habitantes ; in quo vidimus duo prius (45 b) invisa animalia, 
scilicet unam gasellam (1), quod est animal parvum, ad modum 
juvenis cervi. Habet duo cornua ex fronte erecta, tibias multum 
subtiles et minutas ; quod inter animalia quadrupeda velocissimum 
arbitra tu r. Aliud animal erat quod strusum appellant, quod est 
animal comedens ferrum, sed non tantum, sed etiamblada et ordea 
et quecumque alia cornestibilia ; nunquam tamen in edendo sumit 
nisi unum granum pro vice, dato quod vas plénum sibi apponatur ; 
est enim animal quasi quemadmodum grus, habens corpus simile 
et plumas similes, sed multo corpore maius est; similesque tibias. 


(1) Ms. gasella. 
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sed multo maiores alque spissiores; pedes habet nervosos et car- 
nosos ; rostrum ma gis latum, ut cignis vel auca ; admodum enim 
fortia sunt, quod hominem in dorso quemadmodumequus portât. 

Presentavimus autem litteram nostram quam habuimus a rege 
Thunesii supra dicto alcayto, qui se débat in introitu porte civitatis 
nos expectans ; quam cum reverentia ponendo illam super caput 
suum et osculando suscepit; quam cum legisset, nos suscepit cum 
.maximo honore ; illico nos intra et extra civitatem duci fecit per 
ofïiciarios suos, qui vocantur Massuarci. Inter cetera quidem vidi- 
mus extra portam que respicit terram cisternas septem ruinatas 
magne no-(46 a)-bilitatis et antiquitatis indicium. Suntque ille 
septem contiguë, quarum sex sunt sicce sine aqua et septima est 
plena aque. Habet enim unaqueque vaulta, uti mensuravimus, 
XXII pedes [in ljatitudine et [X]XX pedes (1) in longitudine, et 
habent circa medium rotunda ostia, per que aqua transit de una 
in aliam. Dixerunt incole quod antiquis temporibus rex Assuerus 
tenuit civitatem istam pro principali atque regaii sua civitate, et 
per eam in Asia conquisivit CXXVII provincias. De hoc fit mentio 
in libro Ester in XXVII 0 capitulo. In quo etiam capitule dicitur 
quod Aman erat natus de Bugea, que civitas pertinet régi Thunesii. 
Sunt etiam hee cisterne alte ; credo quod unaqueque teneat VlIIm 
botas aquarum. Dicunt tamen incole quod rex predictus tantam 
familiam habuit, quod quolibet mense una istarum pro usu curie 
sue eguit. 

Deinde duxerunt nos in uno alio loco, in quo erant adhuc due 
vaulte sive caverne, sed stant hee in civitate. In hiis enim Januen- 
ses, qui a rege Thunesii conduxerunt omnem toninum qui in regno 
eius caperetur, toninos quos ibi capiunt saliunt et conservant. Et 
capitur communiter hic piscis in mense maii et junii ; transeundo 
enim per dictum mare usque in Siciliam, vidimus multos et maxi- 
mos (2) toninos (46 b) per mare currentes, uti canes ad venandum, 
quod est iocundum videre. Ymmo et in gulpha Thunesii infmiti 
sunt ; ideo^redo civitatem Thunesii, quam ipsi Tunes (3) appellant, 
ab iüo pisce, vel piscem a civitate nomen accepisse ; hune enim 
piscem Mau ri ton vocant. 


( 1 ) (<» l\aiitudine et [A'JA'A' pedes dans la marge, celle-ci étant rognée au bord. 
3) Ms. ternies. 
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Dum transiremus per civitatem istam, vidimus mulieres nos 
aspicere pleno vultu sine coopertione faciei; sed dum veniebant 
Mau ri, statim claudebant vélum faciei. Januenses autem (1) ibi 
habitantes nobis retulerunt quod mulieres ibidem talem habent 
opinionem, quod si Maurus videret eas et concupisceret, quod sta¬ 
tim ex visu conciperent ; sed si Christiani conspiciant, etiam con- 
cupiscendo, non concipiunt ipse, quia virtus visiva Christianorum 
non est tante virtutis et potentie sicut visus Maurorum ; sed hoc 
ridiculosum et fabulosum est (2). 

Sunt autem in Susa meliores et grossiores ficus quam unquam 
viderim, sicut pira. 

Ad decem miliaria (3) prope Susam super eadem costa est alia 
parvula civitas, Monasteria vocata, quam a navi plene conspexi- 
mus, eiusdem fere magnitudinis sicut Susa, habens castrum maius 
quam castrum Suse. Incole quasi omnes huius civitatis sunt Mo- 
(47 a)-rabiti, id est viri religiosi ; ideo ilium locum Mauri sanctum 
et religiosum vocant ; eamque magis quam cetere (4) circumiacentes 
habundare fructibus dicunt. 

Prope muros civitatis in mari sunt duo ex rupibus scopuli, 
habentes quasi formam fustarum sive parvarum galearum. Dicunt 
enim Mauri illos ibi esse miraculose inventos; ymmo eos pro 
miraculo ostendunt. Cum semel autem due fuste venissent in 
portu ad incolas civitatis depredandum, morabiti viri sancti vene- 
runt super littus, precipientes quod fuste in lapides converterentur, 
et subito converse sunt, ut dicunt ; unde adhuc servant formam 
fustarum. 


De Panthanalea et Malta insolis 

Pantanalea alias Pantanarea (5) dicta est, ad quam vicesima 
octava junii venimus, que est insula regis Aragonum, LX fortassis 
miliaria in circuitu continens. Solum unum forte satis castrum in 
se habet. Ideo per paucos homines habitats ; non enim plures eam 


(1) Ms. aut. 

(2) C hoc nobis ridiculosum et fabulosum esse oidebatur. 

(3) C ajoute pana. 
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inhabitant quam ab ipsis barbaris insuie tutela requirit. Distat a 
Susa per centum et quinquaginta miliaria. 

Sed Malta insula, que etiam est regis Aragonum, ad quam quin- 
que dies postea venimus (47 b) propter contrarietatem ventorum, 
melius populata est. In ea crescunt catonum et cominum, alias 
dictum ciminum, et alii fructus, quibus homines inhabitantes 
vivere possunt. Catonum, uti in Egypto et Syria etiam vidimus, 
crescit in spinis iuxta terrant. Cominum, alias ciminum, semen est 
cuiusdam herbe. 




TRADUCTION 


<10 a) L’AFRIQUE 

Le monde a été divisé par nos Anciens en trois parties : Asie, 
Afrique et Europe. Laissant de côté pour le moment deux de ces 
parties, dont il sera question en leurs lieu et place — (10 b) car en 
ces régions aussi nous avons vu certaines choses — nous traiterons 
seulement, pour l’instant, de l’Afrique, que nous abordâmes le 
vingt-cinq mai, au cap de Carthage, jadis ville la plus importante 
de ce continent. 

L’Afrique a été conquise à main armée par un certain roi Afer, 
de la descendance d’Abraham (1) ; de là, elle a été appelée Afrique, 
du nom de ce personnage. Il y en a d’autres qui prétendent qu’elle 
a reçu le nom d’ «Africa » pour « Aprica » (exposée au soleil), comme 
étant exposée à l’ardeur du soleil et ne connaissant pas le froid. 
Elle est en effet située, en quelque sorte, au midi, chaude par con¬ 
séquent. Mais mon opinion personnelle est qu’elle doit son nom 
d’Afrique à une grande cité appelée Africa (2), qui fut jadis plus 
grande et plus importante, et qui est encore aujourd’hui fort 
bonne et belle. Quoi qu’il en soit, il ne faut point se soucier du 
nom, mais de la chose elle-même. Dans plusieurs récits, nous 
avons aussi trouvé l’Afrique sous le nom de Libye, provenant de 
Libye fille d’Epaphus (3), qui possédait le pays tout entier. 

L’Afrique est déserte en certaines de ses parties, et fertile en 
d’autres : une huile excellente, le miel, le blé, la vigne, les animaux 

(1) ‘Êfer, fils de Midyân, lui-même fils d’Abrâhâm et de Qetürâ ( Genèse 25,4). Cette 
étymologie du nom de l'Afrique est dans Josèphe, Antiquités judaïques, livre I, ehap. 
XV. On la retrouve chez le géographe arabe al-Bakri (xi e siècle), Description de l'Afrique 
septentrionale, éd. trad. de Slane, 2' éd. Alger, 1911-1918, pp. 21/48, mais ‘Efer y est 
devenu « Ifriq » (la trad. a « Farek »), fils d’Abrâhâm et de Qetürâ- 

(2) Durant tout le moyen-âge, les chrétiens ont désigné par le nom d 'Africa la 
ville de Mahdin, élevée au commencement du x« siècle par les Fâ(iimdes sur la pres¬ 
qu'île du Cap Afrique. 

(8) L’histoire de Libye, fille d’Epaphus, épouse de Poséidon et mère d’Agénor et 
de Bélus, est bien connue de la mythologie classique. Epaphus est donné quelquefois 
comme le fondateur de Memphis, du nom de sa femme. Cf. Roscher, Ausfiihrliches 
Lexikon der... Mythologie, t. II, col. 2085-42. 
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domestiques — chevaux, bœufs, chameaux — et toute sorte de 
fruits s’y trouvent en abondance. Le pays inhabité est soit sablon¬ 
neux, soit boisé, peuplé d’ours, de lions, de sangliers, et même de 
griffons et de fauves des bois. Il en sera parlé plus amplement par 
la suite. Nos contemporains, qui visitent ces régions africaines ou 
libyques, ne les nomment ni Afrique ni Libye, mais, obéissant à je 
ne sais quel motif, ils les appellent Barbarie. 

(11 a-23 a) Croyance et mœurs des païens 

(23 a-24 a) Les Arabes 

(24 b) Carthage, ville antique 

L’histoire ancienne nous apprend ce qu’a été jadis Carthage, 
sa grandeur, sa puissance, sa richesse, son caractère belliqueux de 
cité toujours prête à la lutte contre les Romains. C’est ce qu’expri- 
prime, sous une forme condensée, ce vers de Virgile au premier 
livre de l’Enéide : Urbs aniiqua fuit... (1) ; et celui de Térence dans 
son « exorde » : Natus in excelsis tectis Carthaginis aliae (2). Mieux 
encore, Marins exilé, chassé de sa patrie, débarqua en Afrique là 
où s’était élevée Carthage, et assis sur les ruines éparses de la ville, 
étonné de son propre destin et de celui de Carthage, il comparait 
le sort de l’un et de l’autre, et ne savait décider laquelle de ces deux 
destinées offrait le spectacle le plus grand (3). 

(1) Enéide, I, 12 : Urbs antiqua fuit (Tyrii tenuere coloni), 

Karthago,... 

« Il était une ville ancienne, occupée par des colons tyriens, 
Carthage... .. 

(2) « Né dans les demeures élevées de la haute Carthage ». Ce vers est le premier de 
r « épitaphe » apocryphe de Térence, qui figure habituellement dans les plus anciennes 
éditions de cet auteur, où Adorne pouvait la lire. Le texte de cette épitaphe est donné 
par Reichling, Appendices ad Ilainii-Copingeri repertoriutn bibliographicum, fasc. 4, 
p. 167, à propos d’une édition de Térence antérieure à 1471. 

{3> Allusion à l'épisode bien connu de « Marius assis sur les ruines de Carthage », 
qui a inspiré peintres et littérateurs : Marius proscrit, ayant débarqué à Carthage 
(an. 88 av.), le préteur d’Afrique Sextilius lui fit enjoindre, par un licteur, de s’éloigner 
de sa province sous menace de mort ; « à ccttc déclaration, Marius demeura muet de 
douleur et d’abattement ; il resta longtemps immobile... ; et, comme le licteur lui de¬ 
mandait quelle réponse il le chargeait de porter au préteur, il poussa un profond soupir 
et lui répondit : Annonce-lui donc que tu as vu Caïus Marius fugitif, assis sur les ruines 
de Carthage. Réponse pleine de sens, par laquelle ii mettait devant les yeux de Sex¬ 
tilius l’exemple de In fortune de ccttc ville et ilu renversement de sa propre fortune ». 
(Plutarque, l ies des hommes illustres, tr. Pie itou , 2» éd., Paris, 1858, t. II, p. 34*). Cf. 
Gsell, Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, t. VII (1930), p. 877 et références de la n. 8. 
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Carthage était située au bord de la mer, sur un beau promon¬ 
toire (1), en un lieu sablonneux, assez sec et aride. On y manquait 
de sources et d’eau douce. Les Carthaginois trouvèrent le moyen, 
au prix de dépenses considérables, d’amener de l’eau douce dans 
la cité. Il y a une montagne, le Zaghouan (2), distante de vingt-six 
milles de Carthage; une source d’eau vive formant ruisseau en 
jaillit : c’est cette eau qu’ils amenèrent sur un grand aqueduc de 
marbre (3) formé d’arches, depuis cette montagne, en suivant tou¬ 
jours la vallée, jusqu’au mont de Carthage et aux citernes de cette 
ville. On ne pourrait croire (25 a) à une entreprise si coûteuse, s’il 
n’était possible de la constater de ses yeux encore aujourd’hui : 
l’aqueduc a plus de-trente milles de longueur, et quarante coudées 
de haut en certaines de ses parties, ailleurs tantôt plus, tantôt 
moins. On dit qu’il y avait trois cent soixante-dix mille arches et 
plus; nous avons vu, en un endroit, les vestiges de quatre cents 
d’entre elles, ailleurs de cent autres, ailleurs encore de neuf, de 
dix, de trois ; elles subsistent, ici nombreuses et là en petit nombre, 
ici brisées, intactes là. Les ruines de ces arches étonnantes et celles 
d’autres édifices écroulés (4) attestent également l’ancienne puis¬ 
sance de cette cité. 

(1) Le caput monlosum du texte semble désigner le Cap Carthage que surmonte 
Sidi Bou Saïd, plutôt que la colline de Byrsa ou de Saint-Louis. Sur remplacement de 
la Carthage antique, cf. Gsell, op. cil., t. I (1913), p. 359 suiv., Cagnat, En pays n/main, 
1927, p. 181 suiv., Saumagne, les recherches récentes sur la topographie de Carthage 
(Journal des Savants , avril 1981), et Lapeyre, L'enceinte punique de Byrsa d’après les der¬ 
nières fouilles de la colline Saint-Louis de Carthage (Revue Africaine, 1934, pp. 336-353). 

(2) Le Sauheyn du texte (id. p. 31 o) ne peut être que le dj. Zaghouan (Zagmân) h 
environ 60 kilomètres au sud de Tunis, qui, encore aujourd’hui, contribue h alimenter 
en eau la capitale de la Régence. L’aqueduc de Zaghouan, construit probablement 
sous Hadrien pour desservir la Carthage romaine, avait une longueur totale de plus de 
100 kilomètres. U a été restauré plusieurs fois pendant la période musulmane, notam¬ 
ment au xiii» siècle, par le Rapide al-Mustansir ; les poètes ont alors célébré cet ou¬ 
vrage, auquel son architecture a valu le nom arabe d'al-Hanàyà {m les Arches); cf. 
une qasïda d'Ibn Abl’ 1-Rusain dans 'Abdalwahhàb, al-Muntahabût ot-Tdnusiyya, Tunis, 
1336 h, pp. 110-121, et un passage de la maqçûra d’Ibn Hàzim al-Qartâjannl, éd. 
Caire, 1344 h, pp. 72-74, résumé dans Al-Andalus, 1933, p. 67 ; et encore Muhammad 
an-Naifer, •Unwân al-Arib , Tunis, 1351 h, 1.1, p. 79 ; cf. aussi Ibn Fadlallah al-‘Urnari, 
Masâlik al-absâr, éd. ‘Abdnlwahhfib, Tunis, s. d., p. 8, tr. Gaudefroy-Demombynes, 
Paris, 1927, p. 112. On trouvera d’antres références dans Audollent, Carthage romaine. 
Paria, 1901, pp. 183-185, et G. Marçais, Manuel d'art musulman. L'architecture, Paris, 
1927, pp. 578-580 et 888. Des vestiges importants de l’aqueduc sont encore visibles 
en plusieurs endroits, par exemple au passage de l’Oued Miliane, près de la Manouba 
et du Bardo, au village de l’Ariana et h sa proximité en direction de Carthage. 

(8) En réalité, de pierre simplement. 

(4) Cf. Cherhonneau, Les ruines de Carthage d'après les écrivains musulmans (An¬ 
nuaire de la Soc. Arch. Consianiint, 1885). 
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Encore à présent s’élèvent sur le Cap de Carthage beaucoup 
d'importantes maisons, de nombreux châteaux et forteresses, 
quantité de hautes tours pour la garde de l’Afrique (1). Quand les 
navires arrivent dans le golfe de Carthage, le signal en est transmis 
aussitôt de château en château jusqu’à la ville de Tunis. C’est qu’en 
effet, en face, à l’opposé de Carthage, il est une montagne appelée 
Gimbol (2) qui se dresse en mer, et entre elle et le Cap de Carthage 
s’étend une mer très profonde où les vaisseaux des pirates viennent 
fort souvent, le lieu étant particulièrement propice aux brigands. 
Aussi, comme on y craint la venue des chrétiens, fait-on bonne 
garde au Cap de Carthage. Il y a toujoursà Carthage au moins dix 
mille (25 b) hommes d’armes, pour sa défense et celle de tout le pays, 
car, si Carthage était prise, aussitôt tout le pays serait aisément 
conquis. Un jour qu’avec le patron de notre bateau nous étions 
allés à Carthage pour pêcher sur la côte, une fuste bien armée, 
montée par des Maures, surgit, et nous causa une grande frayeur ; 
car, si nous n’avions prouvé, grâce à un cavalier du roi de Tunis 
survenu par hasard, que nous avions un sauf-conduit de ce souve¬ 
rain, on nous eût faits captifs et envoyés ramer sur les fustes. 
C’est pourquoi je suis d’avis qu’il ne faut jamais s’avancer près des 
terres sans un dessein mûrement réfléchi ; car les Maures ne lais¬ 
sent point les Francs chrétiens, sans une autorisation expresse du. 
roi ou de ses officiers, pénétrer à Carthage, à cause de la crainte, 
déjà énoncée, qu’ils éprouvent de la part des chrétiens. 


(1) Az-ZarkaSI, Ta’rfÿ ad-daulatain, pp. 93/171, indique seulement 1& construction 
par le Qafside Abu’ l-‘Abbâa Ahmad, dans la deuxième moitié du XJtV 1 2 * * * 6 siècle, d’une 
grande tour (ou forteresse, Irotf) de surveillance et de défense, à l’est de Gamart, non 

loin de Carthage. Mais il n’est pas fait mention ailleurs de l’intéressant système de 

signalisation rapporté ici par Adorne, non plus que de la garnison permanente de Car¬ 
thage, dont il parle plus bas. Au xix* siècle, un télégraphe aérien fonctionnait entre 
la Goulette et la résidence beylicale du Bardo. 

(2) On penserait volontiers que c’est le dj. Korbous ( Qurbuf ) — dans la pres¬ 

qu’île du Cap Bon — qui surplombe, en face de Sidi Bou Saïd, l’extrémité orientale 

du golfe de Tunis. Mais, s’il ne s’agit pas d’une simple confusion avec le terme Jabal 
( = djebel) qui signifie « montagne », la forme Gimbol semble mieux évoquer te nom 

de Plie montagneuse Djamour (af-Jdmûr) ou Zembra (ancienne Egimvre), située bien 
plus loin, au large de la pointe du Cap Bon ; il est vrai que,l’auteur t’avait déjà citée 

dans sa relation (p. 10 a) sous le nom de Zemola : n’aurait-il pas reconnu l’identité 
de deux termes, usités l’un en italien, l’autre en arabe ? 
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Tunis, cité du roi 

Tunis est aujourd’hui la capitale de toute la Libye ou Afrique, 
comme le fut jadis Carthage, et, dans la plus haute antiquité, la 
cité d’Africa, d’où vient, je pense, le nom d’Afrique donné à tout 
le pays. Tunis n’est distante de Carthage que de dix mille pas. Elle 
est très fortement murée ; elle a six portes (1) et d’innombrables 
tours attenantes aux remparts. L’enceinte est carrée, son péri¬ 
mètre est de quatre milles ; mais la ville a de très grands faubourgs 
(26 a) en dehors des portes (2), ce qui fait que son périmètre total 
atteint bien douze milles. Les faubourgs ne sont pas, comme à 
l’ordinaire, en manière d’ailes, mais ils sont entièrement occupés 
et contigus, sans aucun espace vide entre eux. La ville, elle-même, 
est fort bien située. Elle est bâtie entièrement, jusqu’à son pour¬ 
tour, de grandes maisons carrées en marbre blanc, qui n’ont pas 
de toits, mais des terrasses ; au milieu, elles ont un espace libre, 
dépourvu de toute construction. Les maisons sont habituellement 
beaucoup plus belles à l’intérieur qu’elles ne paraissent du dehors (3). 

Dans la cité, chaque métier a son emplacement déterminé, et 
chaque genre de marchandise se rencontre en un lieu spécialement 
fixé (4) : c’est bien commode pour les commerçants, qui trouvent 
immédiatement ce qu’ils veulent sans avoir à errer beaucoup ou 
à courir de divers côtés. 

Tunis renferme un grand nombre de mosquées, près de deux 
cents. Elles ont toutes, ordinairement, la même forme carrée, exac¬ 
tement comme le pourtour de nos cloîtres; une colonnade inté¬ 
rieure y entoure, comme une clôture de jardin, la cour carrée, 
pavée et à ciel ouvert ; il n’y a point de banquette entre les colon¬ 
nes, mais le pavage des galeries se raccorde directement à celui de 
la cour. Ce dallage est fait de morceaux de marbre poli. Les murs 

(1) Ces six portes, donnant accès à la cité proprement dite ( madïna ), doivent être : 
Bâb al-Bahr, B. Qarfâjanna, B. as-Suœaiqa, al-B. al-Jadid, B. al-Manâra, B. al- Jazîra, 
Leur emplacement est connu encore aujourd’hui. 

(2) Ce sont, comme aujourd’hui, les grands faubourgs de Bâb as-Suwaiqa au nord, 
de Bâb al-Jazïra (et Bâb al-Manâra ) au sud. 

(3) Ce n’était pas l’avis d’al-Bakri (op. cit., p. 40/87), au xi* siècle ; il citait le 
dicton ; « A Tunis, les portes des maisons sont en marbre (ruhâm) ; mais & l’intérieur 
tout est couvert de suie (suAdm)». Mais les temps avaient changé: Léon l’Africain, 
comme Adorne, et avec plus de précision, vante le luxe intérieur des maisons de Tunis 
(Description de l’Afrique, éd. Sohefer, Paris, t. III (1888), pp. 141.142). 

(4) Même remarque chez Léon l’Africain, op. Cif., p. 137. 
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extérieurs des mosquées sont très hauts ; ils n’offrent absolument 
aucun regard sur la rue. Dans (26 b) les galeries sont suspendues 
un grand nombre de lampes de verre. Il n’y a point d’images peintes 
ni sculptées. Toute mosquée a d’ordinaire une tour haute, de faible 
largeur (1). 

Dans la Grande-Mosquée de Tunis, qui est fort belle et riche, 
se trouve une grande cloche, laissée là depuis l’antiquité ; mais les 
chrétiens ne peuvent la voir, parce qu’il ne leur est pas permis d'en¬ 
trer dans les mosquées. Près de cette Grande-Mosquée, à la distance 
peut-être d’un jet de pierre, il en est une autre, petite celle-là, au 
sommet de laquelle repose le corps de Sainte-Olive, qu’aucun des 
Maures n’ose toucher, depuis que plusieurs d’entre eux,ayant voulu 
y porter La main, sont restés figés comme des statues (2). 

Hors de la porte orientale de La cité (3), sont les fondouks des 
marchands chrétiens étrangers : Génois, Vénitiens, Pisans, Flo¬ 
rentins et Catalans. Les fondouks sont des emplacements carrés, 
entièrement clos de murs, qui contiennent à l’intérieur des loge¬ 
ments nombreux et variés, mais qui ont une seule entrée. C’est là 
que les marchands demeurent et que leurs marchandises sont mises 
en vente (4). Le fondouk des Génois et celui des Vénitiens sont les 

(1) Description exacte, mais beaucoup trop sommaire, du plan général des mos¬ 
quées : les « galeries » voisines de la cour (çaim), et où sont suspendues des lampes de 
verre (qanGdil), semblent désigner les travées de la salle de prières (bail affalât) ; la 
« tour * est le minaret (manâra, }auma‘a). C'est là ce qu’on peut voir de l’extérieur ou 
par l’entrebâillement d’une porte. Il n’est donc point question du mihrdb, qui est uu 
élément essentiel, mais en général invisible du dehors. Cf. Gaudefroy-Demombynes, 
Les institutions musulmanes, Paris, 2 e éd. 1931, pp. 78-80 ; et l’art, masdjid, de l’Ênc. 
Islam. Le terme gemma, employé par Adorne, est l’arabe jümi' = mosquée. 

(2) Une tradition veut que la Grande-Mosquée de Tunis, Jâmi' ax-Zaitüna (mos¬ 
quée de l'Olivier) ait pris la place et le nom d’une ancienne église chrétienne, dédiée 
à une sainte Olive, contemporaine de l’invasion vandale. Cf. Salv. Romano, Una santa 
palermitana venerata dai maomettani a Tunisi ( Archioio atoneo siciHano , t. XXVI, 
1901, pp. 11-21). Au début du xv« siècle, le roi d’Aragon. Martin I« r , faisait réclamer, 
par un messager, « lo cors de Santa Oliva qui jau en Tuniç ». Cf. Ivars, Dos Crenades 
valmciano-mallOTquin.es a les côstes de Berbetia, Valencia, 1921, p. 181 (avril 1492), et 
D.-S. Llagostera, Ilinerari del rey Un Marti (Institut d'Estudis catalans, Anuari 1911- 
1912, p. 181, 7 août 1402). On voit, d’après Adorne, que la démarche de Martin avait 
été vaine. Actuellement, à Tunis, il n’est plus question de reliques qui rappelleraient 
rhistoire — ou la légende — de sainte Olive. La mention de la cloche léguée par l’anti- 
quité se rattache évidemment à la même tradition, qui bit succéder la masquée à une 
église. 

(3) C’est Btib al-Babr (Porte de la Mer), à peu près à son emplacement actuel; 
en français, aujourd’hui, « Porte de France ». 

(4) Indications semblables dans Léon l’Africain, op. cit-, t-1II, p. 187, mais les préci¬ 
sions suivantes d’Adorne à propos des Génoiset des Vénitiens n'y figurent pas. L'emplace¬ 
ment est celui de 1' « Avenue de France» actuelle. Sur les fondouks des marchands chré- 
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principaux ; ils sont occupés par d’importants bâtiments. Les Génois 
y ont une très belle église, élevée en l’honneur de Saint-Laurent ; 
ils y ont leur messe chaque jour. Les Vénitiens ont de même leur 
église dans leur fond ou k : elle a été construite en l’honneur de 
Sainte-Marie. 

(27 a) A l’extrémité de ces fondouks, on rencontre une grande 
place, large et longue, où chaque jour, durant deux heures avant 
la tombée de la nuit, nous avons vu un spectacle étonnant. Les 
Maures, en effet, n’ayant pas de jour de fête et de repos fixe dans 
la semaine, s’assemblent chaque soir à l'approche de la nuit, venant 
les uns à cheval, les autres à pied, selon leur situation et leurs 
moyens, en un lieu déterminé, où ils assistent à différents jeux et 
spectacles, pour récréer leurs esprits fatigués par le travail physi¬ 
que ou intellectuel. A Tunis, c'est la place ci-dessus qui est assi¬ 
gnée à ces jeux. Il y avait là, debout, dressés sur leurs jambes, des 
conteurs publics, tenant en main un long bâton avec lequel ils font 
des gestes variés, conformes aux exigences du sujet traité. Ils ont 
un grand nombre d’auditeurs maures, qui les écoutent bien sage¬ 
ment, comme on écoute chez nous les prédications. Ils débi¬ 
tent de vieilles histoires. D’un autre côté de la même place, d’au¬ 
tres chantaient, accompagnés chacun de deux acolytes qui scan¬ 
daient leur chant en battant des mains ; ceux-là mettaient devant 
eux leurs chaussures, pour qu’on y jetât l’aumône dont on pouvait 
désirer les gratifier. D’autres encore, d’un autre côté de la même 
place, jouaient de la musique avec des musettes et un grand nom¬ 
bre de tambours de grande taille (27 b) faisant un bruit sourd ; au 
son de cette musique des personnes dansaient, mais seulement 
après avoir versé une certaine somme aux musiciens (1). Ces gens 

tiens à Tunis, cf. Mas-Latrie, Relations et commerce de V Afrique septentrionale au moyen- 
âge, Paris, 1886, p. 167 suiv., et Sayous, Le commerce des Européens à Tunis depuis le 
xii« siècle jusqu'à la fin du xvi», Paris, 1929, p. 79. Sur la construction d’une nouvelle 
église dans un de ces fondouks, ef. un cas juridique rapporté par al-WanSai-isi (Archives 
Marocaines , 1908, t. 12, p, 246). Quelques mois avant le voyage d’Adorne, les mar¬ 
chands génois de Tunis avaient eu à se plaindre de mauvais traitements de la part des 
autorités : le 1 er mars 1470, la seigneurie de Gênes avait adressé une lettre b ce sujet 
an souverain de Tunis. Cf. Marengo, Genova e Tunisi, Roma, 1901, p. 90. 

(1) Adorne a-t-il bien compris cette scène ? Il me paraît étonnant que ce fût le 
public qui dansât. La danse profane est pratiquée en Tunisie, en dehors des nègres, 
par des musiciens qui chantent et dansent en même temps qu’ils jouent de leurs instru¬ 
ments : par exemple, dans le Sahel, où il est fait usage d’une cornemuse qui rappelle 
la musette du Massif Central français, cf. Deyrolle, Les danseurs tunisiens (Bull. soc. 
d'anthropologie de Paris, 1911, pp- 262-266). Les instruments cités ci-dessus sont, 
d’une part, le tambour de grande dimension ( fabl, pl. fubûl ) frappé sur les deux faces 
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font en dansant force gesticulations. D’un autre côté de la même 
place, il y avait des histrions ou maîtres d’armes au sabre et au 
bouclier, qui donnaient des leçons d’escrime (1). Les Maures excel¬ 
lent, en effet, dans cet art ; ils y sont bien plus forts que les gens 
de chez nous. Les Maures surpassent ordinairement les autres peu¬ 
ples en trois arts : l’escrime, la natation (2), le jeu des échecs. Il 
n’est pas possible de pratiquer ces trois arts mieux qu’eux. Encore 
d’un autre côté de la même place, étaient des enfants de dix ou 
douze ans, qui portaient sur la tête huit ou neuf cruches de terre 
placées les unes sur les autres, sans aucun lien, et dressées en l’air, 
comme on porterait une longue lance. A ce genre de spectacle, le 
peuple maure accourait chaque soir, à cheval ou à pied, selon la 
condition de chacun (3). 

A l’extrémité de ladite place, en avançant toujours vers l’Est, 
on trouve un endroit ceint de murs, avec deux portes, dont l’une 

à l’aide de baguettes ; d’autre part, un instrument & vent qui est soit la cornemuse du 
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donne sur l’étang au bord duquel le bâtiment s’élève, et dont l’au¬ 
tre regarde vers la cité. C’est en ce lieu, nommé l’Arsenal(1), qu’on 
enferme les galères et les fustes du roi. En avançant encore, on 
rencontre, en bordure (28 a) du lac, une autre construction, appelée 
la Douane, où sont déposées toutes les marchandises, qu’elles vien¬ 
nent de la mer ou de la cité ; elles paient un tonlieu de dix pour 
cent, à savoir une pièce d’étoffe sur dix, un doublon ou ducat sur 
dix, et de même pour les autres produits (2). 

Ces deux établissements s’élèvent, comme je l’ai dit, en bor¬ 
dure d’un très grand lac ou étang, dont le pourtour fait bien trente 
milles, et qui, en été, pue étrangement. Sur ce lac, on trouve une 
multitude d’oiseaux semblables à des cigognes; ce n’en sont point 
cependant, mais ils en diffèrent très peu. Nous les avons vus nager 
par mille à la fois sur les eaux, ou se tenir debout près du rivage, là 
où il n’y avait pas une grande profondeur (3). 

Ce lac communique avec la mer par un petit chenal de la lar¬ 
geur d’une galère, dont les bords ou rives sont murés. C’est par là 
qu'au moyen de barques on amène toutes les marchandises, soit 
des grands vaisseaux et des trirèmes jusqu’à la ville de Tunis, soit 
au contraire de Tunis sur les navires stationnés en mer (4). Au sud 

(1) La Tunis musulmane a été de bonne heure dotée d’un chantier naval ou « arse¬ 
nal » (dâr at-tinâ’a), cf. Ibn ‘Idàiî, Bayân, t. I, éd. Doiy, Leyde, 1848, tr. Fagnan, 
Alger, 190Ï, p. 38/49, et Bakri, op. cit., pp. 88-89/84: « l’arsenal de Tunis touchait au 
port et le port au lac ». Au xvrt siècle, il est mentionné par Marraol, L’Afrique, tr. 
Perrot d’Ablancourt, Paris, 1667, t. II, p. 452, et on en a des représentations figurées, 
qui le situent bien au bord du lac, hors de Bâb at-Bahr, ci. Garrigou-Grandchamp» 
Documents relatifs à la fin de l’occupation espagnole en Tunisie (Revue Tunisienne, 
1914, pp. 9-10), et Monchicourt, Essai bibliographique sur les plans imprimés de..., 
Tunis-Qoulette au XVI e siècle (Revue Africaine, 1925, tir. à part, p. 22); il devait 
disparaître vers 1570. 

(2) Cf. Léon l’Africain, op. cit., t. III, p. 146 : « Le lieu de la douane est assis sur le lac 
de la Goulette près de la cité». Il est exact qu’en principe les marchandises payaient un 
droit de 10 % ad valorem ; cependant, certaines d’entre elles, telles que les métaux 
précieux, ne payaient, en.général, que 5 % à l’importation ; il y eut également franchise 
dans certains cas. Cf. Mas-Latrie, op. cit., pp. 346-347, et Sayous, op. cit., p. 80. Le 
droit de douane de 10% est exactement la dîme ('ufr) prescrite en la matière par \efiqh. 
Cf. Heffening, Dos islamische Fremdenrecht, Hannover, 1925, pp. 128-129. 

(8) Ces oiseaux sont les flamants roses (SabrùS ; sur ce vocable, cf- G. S. Colin, dans 
Hespéris, t. X, 1930, p. 126), que l’on volt encore aujourd’hui sur ie lac de Tunis, et 
que Maupassant a si jiliment décrits dans La Fie errante. Les Tunisiens actuels sont 
aussi à même — trop souvent — de constater l’exactitude de l’information d’Adorne 
sur la mauvaise odeur qu’il arrive au lac de répandre. 

(4) Ces indications sont conformes à celles que donnait al-Idrïsi trois siècles plus 
tôt : « A l’extrémité du canal, sa surface s’agrandit et sa profondeur augmente. On 
appelle ce lieu Waqqitr ; c’est là que jettent l’ancre les navire6 de transport, les galères 
et les bâtiments de guerre ; l’excédent des eaux introduites dans le canal creusé atteint 
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de ce chenal appelé Goulette, s’élève une grande tour nommée 
Radès, destinée à la défense de la Goulette et du port de la cité 
contre les incursions des pirates, brigands et autres ennemis (1). 

A l’Occident de la ville se dresse un château très grand et très 
beau, appelé Kasba, où le roi réside la majeure partie de l’année. Il 
a un périmètre d’un mille et demi, et il est très bien défendu, bien 
qu’il ne soit pas entouré de remparts. 11 a (28 b) des portes voûtées 
et bien défendues ; leur ouverture n’est pas droite comme celle de 
nos portes, mais incurvée en forme de vipère, ou mieux, de trom¬ 
pette. On fait toujours bonne surveillance à ces portes : un grand 
nombre de gardes bien armés y sont installés en permanence. Le 
roi demeure au château, avec tous ses gens de cour ou « domesti¬ 
ques », dont chaque famille vit à part, séparée des autres. Ce châ¬ 
teau est, à l’intérieur, si beau et si riche en ses bâtiments que j’au¬ 
rais peine à le décrire. Il est situé en un lieu agréable et plaisant, 
près de la Grande-Mosquée de la ville (2). 

Près du château, toujours vers l’Ouest, est une rue, la plus 
agréable, la plus large et la plus belle en édifices de toute la ville. 
Sur son côté droit, assez près du château, il y a un lieu nommé 
Rabat, qui est formé de nombreuses rues avec des portes aux 
extrémités. C’est là que demeurent les chrétiens dits « du Rabat », 


la ville de Tunis qui est bâtie sur les bords du lac, mais les vaisseaux n’y parviennent 
pas. On les décharge & Waqqûr au moyen de petites barques (zawâriq), susceptibles de 
naviguer à plus basses eaux ; même l’introduction des navires de la mer dans le canal 
et jusqu'à Waqqûr ne peut avoir lieu qu’oh à un, attendu le défaut d’espace » (Descrip¬ 
tion de l'Afrique et de l'Espagne, Leyde, 1866, p. 112/131). 

(1) Le village indigène de Radès (Radis) subsiste, à 10 kilomètres à l’est de Tunis, 
vers le Cap Bon, sur une colline proche du lac, d’un côté, et de la mcr,de l’autre. D’après 
al-Bakri.op. cit., p. 37/81, il aurait même jadis donné son nom au lac et au port de Tunis. 
A l'époque hafside, Radès, qui possédait une mosquée à /jutba, se souvenait d’avoir 
longtemps servi de ribàt (Tijâni, Rikla, tr. Rousseau, Joum. Asiat., août 1862, p. 65, 
et G. llarçais. Note sur les ribâts en Ber bine, extr. des Mélanges René Basset, Paris, 
1925, p. 7, n. 1). Au xiii» siècle, il est attesté que c’était un lieu de dévotion : Y&qüt 
déclare tenir cette information d'un Tunisien (K. mu'jam al-buldân, Caire, 1906, t. IV, 
p. 204), et un disciple de S. Abu’ l-JjTasan a5-5âdilï reconnaît la valeur des visites pieuses 
faites à Radès (recueil manuscrit de Manâqib, de la collection Abdulwahab, non folioté) ; 
en 1294, un personnage important de la cour de Tunis y fut enterré (ZarkaSï, Ta'rih 
ad-daulalain, p. 42/76). 

(2) Il ne subsiste rien de la Kasba (Qaçaba) hafside, dont les bâtiments dataient, 
pour la plupart, du xm e siècle, dans la Kasba actuelle qui sert de caserne sur le même 
emplacement. Lee textes donnent deux noms de portes de la Kasba hafside : Bàb ai- 
Üadr vers la campagne, et Bàb Intajml vers la ville (cf. mon art. Tunis dans VEnc. 
Islam). Tunis a conservé, dans son enceinte, une porte <■ coudée » de la deuxième 
moitié du xiu» siècle, aUBâb al-Jadld, cf. G. Marçais, Manuel d'art musulman, p. 571. 
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du nom même de l’endroit qu’ils habitent (1). Ceux-ci, tout en 
étant tout à fait comme des Maures sous le rapport de la langue, 
de la culture et des façons de vivre, parce qu'ils sont nés dans le 
pays où leurs familles sont installées depuis très longtemps, obser¬ 
vent toutefois notre religion. Ils ont en effet une très belle et 
grande église, élevée en l’honneur de Saint-François : elle renferme 
huit autels et un grand nombre d’ornements précieux, selon le 
rite romain. Les messes y sont célébrées chaque jour en latin ; (29 a) 
et eux-mêmes, bien que sans comprendre, chantent leurs messes 
en latin, selon un usage qui rappelle exactement la façon dont nos 
paysans, dans leurs églises, aident leurs prêtres à chanter. Ils ont 
dans cette église trois cloches et un grand nombre de clochettes, ce 
qui n’est point accordé aux autres chrétiens, c’est-à-dire aux Génois 
et aux Vénitiens. Mais, comme le roi, de même que tous ses pré¬ 
décesseurs, aime beaucoup ces chrétiens du Rabat, qui ont tou¬ 
jours servi de défenseurs et de gardes du corps aux souverains, il 
leur a accordé les plus grands privilèges. Quand le roi part pour la 
guerre ou dans quelque autre but, ce sont eux qui escortent sa 
personne de plus prés; et aucun Maure, pas même le fils du roi, 
n’oserait s’approcher de lui davantage. Ils ne paient aucun tribut 
au roi. Personne ne se risque à les offenser par des actes, ni même 
en paroles, tandis qu’eux commandent aux autres à leur guise. 
Il y a parmi eux trois capitaines ou caïds, dont chacun a sous ses 
ordres un grand nombre de chrétiens, et qui sont, en outre, les 
maîtres de propriétés et de villes peuplées de Maures. Us peuvent 


(l)Cf. Léon l’Africain, op. ciL, t. III, p. 137, à propos duïaubourg de Bâb al-Maniira : 
« En ce dernier, il y a une rue séparée quasi comme si e’etoit un autre bourg, et là 
font résidence les chrétiens de Thunes, desquels le seigneur se sert pour ses gardes, 
etans encore qu’ils vaquent à autres ofices, lesquels les Mores ne se (laigneroyent 
employer » et p. 147 ; « la garde (qui est des chrétiens habitant au bourg...) se tient encore 
plus près de sa personne [=du roi] ». Maxmol, op. cit., p. 448, veut faire remonter aux 
Aimohades cette colonie militaire des « chrestiens Rabatins n ; il précise qu’ils étaient 
aimés des rois à cause de leur résistance aux Arabes, et que certains d’entre eux avaient 
« des gouvernements et des lieux qui leur appartenaient » : concessions territoriales 
qu’Adorne signale également. Sur la milice chrétienne et un certain nombre de che¬ 
valiers espagnols au service des Hafsides de Tunis, cf. Aiemany, Milicias cristianas... 
del Almagreb (Homenaje à Codera , Saragosse, 1904), et Giménez Soler, Caballeros 
espa&oles en Africa (Revue Hispanique, 1903). Comme le dit Marmol, cette milice 
subsistait à l’arrivée de Charles-Quint, en 1535 ; une carte de cette année-là, contem¬ 
poraine de l’expédition espagnole, montre l’emplacement où logeaient les « Rabatins », 
avec cette notice : « il borgo Rabat e abitato da soldati Christian! » ; cf. Monchieourt, 
op. cit., pp. 21-22. — « Rabat » ne signifie pas autre chose que « faubourg * ; c’est l’arabe 
rabaf pour rabat!, cf. W. Marçais, Quelques observations sur le dictionnaire de Beaussier 
(Recueil de mémoires... XIV’ Congrès des Orientalistes, Alger, 1905, p. 434). 
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même porter le costume des Maures ; mais ils n’usent point de cette 
faculté, car, n’étant point Maures, ils ne veulent pas en avoir l’air, 
fût-ce par la tenue, afin de montrer dès l’extérieur, par le costume, 
la foi qu’ils observent. Ils portent cependant tous leurs vêtements 
selon l’usage des infidèles, excepté pour la coiffure ;’en effet, ils ne 
mettent point de turbans sur leur tête, mais de petits chaperons 
(29 b) à la façon des Teutoniques(l). Quant à leurs femmes, elles 
vont, vêtues simplement, comme les dames mauresques; le roi les 
invite à ses festins, aux fêtes de mariages ou de naissance ; il les 
préfère à toutes les autres dames, parce qu’elles ont une certaine 
distinction innée, qui fait entièrement défaut aux autres femmes 
du pays. Ainsi ces chrétiens du Rabat, par le parfait loyalisme dont 
ils ont toujours fait preuve envers les souverains, ont su gagner 
leur sympathie et leur affection au point de bénéficier dans le pays 
d’une grande liberté, supérieure à celle dont jouissent les Maures 
eux-mêmes. 

Les Juifs, au contraire, n’ont absolument aucune liberté; ils 
sont tous astreints à un lourd tribut ; et ils ont un costume parti¬ 
culier, différent de celui des Maures : autrement, s’ils ne portaient 
pas de vêtements distincts, ils se feraient lapider. Ils arborent une 
pièce d’étoffe jaune à la tête ou au cou (2). Leurs femmes n’osent 
même pas porter de chaussures. Ils sont très méprisés et haïs, bien 
plus même que les chrétiens latins, qu’on appelle là-bas Frangi (3). 

En avançant plus loin dans le quartier dont il vient d’être ques¬ 
tion, on trouve une mosquée sur une vaste esplanade qui est comme 
une place de marché. Sur cette place on vend de vieux vêtements 
et de vieux bijoux; et c’est dans cette mosquée que chaque année, 
le 10 de la lune de juin (30 a)— c’est-à-dire le dixième jour après 
l’apparition de la lune de juin — le roi et les habitants célèbrent la 
fête d’Abraham : nous avons assisté à cette fête, comme nous le 

(1) Sur les privilèges vestimentaires des « Rabatins », Adorne avait déjà écrit 
plus haut, p. 20 a : t non licet cuiquam nisi Mauro et Mosselemyno albam mappam 
in capile portare. Hoe ultimum tamen falüt in Tunisio, ubi Cristiani multiin» privi- 
legiati sunt ». La conservation d’une coiffure particulière comme dernière résistance 
à l’assimilation est un phénomène assez général ; de plus, en pays d’rslâm, une signi- 
ftcation religieuse s’attache d’ordinaire à la forme et à la disposition de la coi ffure. 

(2) Le « tribut » est la capitation (jizya) que paient les sujets non-musulmans. Le 
port de la « rouelle » (Sikla), déjà ordonné par l’Almohade al-Man$ür, fut imposé à 

nouveau aux Juife de Tunis au milieu du xm« siècle, cf. Fagnan, Le signe distinctif 

des Juifs au Maghreb ( Revue des études juives, avril-juin 1894). 

(3) En tunisien actuel, « Européen » se dit encore Franjï, pl. Franj. 
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dirons dans le chapitre suivant (1). Près de cette mosquée est une 
porte dite Bab Khalid, hors de laquelle on mène vendre les moutons, 
la veille de la fête d’Abraham (2). Egalement près de là se trouve 
un grand étang, appelé Sebkha, qui a un périmètre de sept ou huit 
grandes lieues (3). 

Du côté du Nord ou Septentrion, se dresse une montagne dite 
Djellaz, qui s’étend très loin jusqu’au mont Saltein (4). C’est sur 
cette montagne et dans sa vallée que les Maures sont ordinairement 
inhumés ; bien qu’on les enterre également sur tout le pourtour de 
la ville (5), on le fait de préférence sur cette hauteur. Quand nous 
aperçûmes de loin cette montagne, nous crûmes que c’était une 
grande ville attenante à Tunis. Tous les Maures de quelque impor¬ 
tance s’y font faire des tombeaux que l’on prendrait pour des mai¬ 
sons, avec leurs coupoles, Les autres, les gens du peuple, on les 
inhume de la même façon que chez nous, en jetant de la terre sur 



de l’ancien muçallâ. N’y a-t-il pas quelque confusion dans les souvenirs de l’auteur î 
Ce qu’il va dire de l'emplacement du Djellaz permet de le supposer. 

(8) Il s’agit de la grande Sebkha Sedjoumi (Sab(û}at SljUm), qui s’étend en contre¬ 
bas de Tunis, au sud-ouest. 


(4) Le « Sillocgt » d’Adorne ne peut être que le Zall&j des textes de l’époque hafside, 
devenu « Djellaz » ( Jallâz), le plus important des cimetières musulmans de Tunis, au 
sud-est de la ville. L’auteur commet une erreur manifeste en le situant au nord : cette 
inexactitude topographique est due certainement & une défaillance de mémoire. — Le 
mont « Saltein » est-il le dj. Zaghouan, désigné ailleurs dans le texte sous la forme 
« Sauheyn » (pp. 24ft, 81a) T 

(5) Notamment, & l’époque hafjide comme aujourd’hui, aux cimetières de $î<K 
ai-Qurjdni (Gorjani), au sud-ouest, et de Sldi Ahmad as-Saqgd, b l’ouest. 
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le corps, mais on enfonce une pierre à la tête de leur sépulture et 
une autre au pied (1). 

Près de cette hauteur, dans un faubourg de la ville, se trouve une 
très belle maison, qui a l’aspect d’un palais élevé. Un saint d’entre 
leurs prophètes y demeurait. C’est là que tous les rois sont enseve¬ 
lis (2). Cet édifice, fait de pierre avec des colonnes de marbre poli, 
a une apparence magnifique et vraiment royale (30 b). Dans ces 
tombeaux, sont suspendues des lampes en très grand nombre. Ces 
édifices funéraires ne sont point hauts intérieurement comme les 
nôtres, mais chacun d’eux a au-dessus de lui une coupole, comme 
si c’était une maison. 

Près de cet édifice, nous avons vu un spectacle extraordinaire 
et étonnant en la personne d’un Maure qui était chérif, c’est-à-dire 
descendant de Mahomet. Sans mains ni bras depuis sa naissance, 
il était âgé d’environ quarante ans. Cet homme rédige chaque jour 
des suppliques au roi pour ceux qui en ont besoin (3), car tel est son 
métier. Et, de fait, nous l’avons vu tailler d’abord une plume, puis 
verser de l’encre d’un grand pot dans son écritoire, et rédiger en 
langue mauresque (4) une prière à Dieu, selon leur usage ; il l’écri¬ 
vit fort bien, prestement et habilement ; ensuite, il coupa le papier 
et en fit, à l'aide de ses pinces, une sorte de billet, qu’il nous remit. 
Quand nous donnâmes cet écrit à lire à dés Maures pour savoir ce 
qu’il contenait, ils le mirent au-dessus de leur tête et le baisèrent, 
refusant de le lire à moins d’être des marabouts, c’est-à-dire des 
prêtres (5). Ce même chérif, voyant que nous admirions ses faits et 
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gestes, prit du pain et des pêches qu’il fendit avec ses pieds ; puis 
ii mangea, jetant des morceaux de pêche çà et là. Nous lui don¬ 
nâmes un demi-ducat ; il le prit et le pesa dans une balance (1). 
Ensuite il se passa un peigne dans les cheveux, et il but dans une 
grande (31 a) cruche. Mais nous apprîmes encore autre chose à son 
sujet : chaque jour il parcourt la ville à cheval ; lorsqu’il veut mon¬ 
ter, il selle et bride lui-même son cheval, et il commande ensuite 
la bride avec le pied. Ce qui est d'ailleurs le plus remarquable, 
c’est que dans tout ce pays-là, on n’a jamais entendu parler du 
singe (?), qui se sert de ses pieds comme de ses mains en toutes 
circonstances; et pourtant les Maures, non seulement s’ils sont 
manchots mais même ceux qui ont des mains, s’aident d’ordinaire 
habilement de leurs pieds dans un grand nombre d’actions (2). 

Au delà de la montagne dont il a été question, il s’en trouve 
une autre, appelée Ressas, d’où l’on extrait du plomb (3). A proxi¬ 
mité de cette dernière, s’élève le mont Zaghouan, où l’on rencontre 
des lions en grande quantité. Ceux-ci font rarement du mal aux 
hommes, car ils ont assez de bêtes sauvages à se mettre sous la 
dent. Dans ces montagnes demeurent des Arabes ; et les lions appro¬ 
chent fréquemment de leurs huttes, comme les loups des cabanes 
de nos paysans (4). J’ai entendu citer un cas qui s’est produit dans 


( 1) La balance à peser les monnaies s’appelait en Berbérie : saitja ; ef. Dozy, Sup¬ 
plément <j«* diction, arabes, t. I, p. 691. Le ternie et la chose sont attestés pour le 
xv« siècle hafside ; cf. Ibn Nàjî, Ma'âlim al-ïntân, Tunis, 1320 h, t. II, p. 46. 

(2) Les pieds jouent, en effet, un rôle actif dans un certain nombre de métiers 
indigènes, même exercés assis, par exemple : potiers, moulîneurs, savetiers. Adorne 
avait pu en voir des exemples en parcourant les souks de Tunis. Mais si le texte était 
ici bien établi — la leçon «simia» est plus que douteuse — notre auteur aurait commis 
une erreur au sujet du einge : cet animal est bien connu en Berbérie, depuis l’antiquité ; 
il est signalé au moyen-âge en pays hafside ; ef.. pour les environs de Bougie, KiUib 
at-islibfâr, éd. Vienne, 1852, tr. Constântine, 1900, p. 21/87 ; et encore Léen P Africain. 
op. Ht., t. III, p. 444 ; « On en trouve une grande quantité aux boys de Mau ri ta nie, 
montagnes de Bugie et Constântine ». Il est vrai qu’il n’y a plus de singes depuis Ion 
temps sur le territoire de l’actuelle Tunisie ; la colonie ia plus orientale de »‘mago;- 
nord-africoins subsiste aujourd’hui en Algérie, dans les rochers de Taskif (chaîne t!-.» 
Babor), cf. Joleaud, Le rôle des singes dans les traditions populaires nord-africain ', 
( Journal de ta société des Africanistes, 1931). 
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ces parages, et qui mérite d’être rapporté ; le narrateur était digne 
de foi, il avait vu le héros de l’affaire et l’avait entendu conter 
son histoire. Deux frères arabes étaient venus de nuit dans une loca¬ 
lité habitée par d’autres Arabes et distante d’un mille de chez eux: 
l’un d’eux voulait se saisir de sa dulcinée qui demeurait là. L’af¬ 
faire étant venue à la connaissance des habitants, ils firent prison¬ 
niers les deux frères ; ils lièrent en même temps les mains de chacun 
d’eux à part, et ils les attachèrent tous deux ensemble par un pied, 
à l’aide d’une longue corde, de telle sorte qu’ils pouvaient mar¬ 
cher. (31 b) C’est dans cet équipage, pour les punir, qu’on leur per¬ 
mit de rentrer chez eux. Or ils étaient à peu près à mi-chemin, 
quand un lion rugissant surgit soudain, qui renversa l’un d’eux 
à terre et le fit périr, le déchiquetant cruellement, et le dévorant 
jusqu’à satiété. L’autre assista à ce spectacle horrible d’un cœur 
anxieux et douloureux, car la victime était son frère et, ses propres 
mains étant ligotées, il ne pouvait lui porter secours. line pouvait 
non plus s’enfuir, à cause de son pied qui était attaché à celui de 
son frère. Il lui fallut donc traîner avec lui, jusqu’à sa demeure, le 
corps du malheureux, ainsi déchiqueté, en lambeaux et en partie 
dévoré. Il en éprouva, à juste titre, une si grande frayeur et une 
douleur telle que, lorsqu’il arriva chez lui, sa barbe était blanche, 
ainsi que ses cheveux et les poils de sa poitrine et autres parties 
du corps, qui étaient auparavant très noirs. Mais il est rare, comme 
je l’ai déjà dit plus haut, que les lions fassent du mal aux hommes 
dans ces montagnes. C’est de celle dont je viens de parler en der¬ 
nier lieu que l’on amenait jadis de l’eau à Carthage au moyen de 
conduits (1). 

Au Sud ou Midi de la ville s’étendent de très beaux parcs et 


cain, oJJ. cil., t. III, p. 194 : « Elle [la montagne de Zaghouan] est Inhabitée, fors de 
quelques-uns qui demeurent dans certains hameaux, nourrissans des abeilles, et ense¬ 
mencent aussi le terroir de quelque peu d’orge ». — Sur les lions en Berbérie au com¬ 
mencement du xvi c siècle, cf. Léon l'Africain, ap. cit., t. III, p- 441 ; il signale comme 
particulièrement redoutables ceux que l’on rencontrait « entre B6ne et Tunis ». Ces 
carnassiers ont subsisté en Algérie et en Tunisie jusque dans la deuxième moitié du 
X'X e siècle, mais ils n’ont pas survécu longtemps à l’occupation française : les der¬ 
niers lions ont été tués près de Souk-Ahras d’une part et enKroumirie d’autre part, 
la même année, en J89I, cf. Lavauden, La chasse et la faune cynégétique en Tunisie, 
2* éd., Tunis, 1924, p. 9, et, du même, Les vertébrés du Sahara , Tunis, 1926, p. 37, en 
note. — Les « caslpulas » du texte sont les « gourbis » indigènes ; l’italien a casipola = 
cabane, hutte (dimin. de casa). 

(1) Voir plus haut, 24 b, et la note. 
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vergers. Et bien qu’il y ait quantité de vergers ou jardins tout 
autour de la cité, au delà des faubourgs, les plus nombreux et les 
plus beaux sont principalement du côté du Midi (1). Il y a, en effet, 
autour de la ville, près de quatre mille jardins ; nul habitant qui 
n’ait, hors de la cité, (32 a) son propre jardin, fort agréablement 
embaumé du parfum de diverses variétés de fleurs, et très abon¬ 
dant en toute sorte de fruits, tels qu’orangés, pommes, grenades, 
très grosses pèches, noix casses, figues, mûres rouges et 

blanches, et beaucoup d’autres fruits du même genre (2). Ces jar¬ 
dins sont disposés et plantés avec un soin si régulier que nous ne 
pûmes assez admirer leur belle ordonnance. Chacun d’eux contient 
un édifice fort beau, élevé, habituellement de la forme d’une tour 
large et carrée, avec un pavage en pierre décorée, une très belle 
citerne, une étuve chaude et un bain froid : dans ce dernier on se 
baigne l’été, et dans l’étuve pendant l’hiver, Nous avons vu beau¬ 
coup de ces parcs admirables, principalement le jardin du fils aîné 
du roi, qui présente dès l’entrée un portail donnant accès à une 
très belle demeure. Tous les murs de celle-ci sont revêtus intérieu¬ 
rement de plâtre ou stuc (?) sculpté, aussi finement travaillé que le 
bois des lits sculptés en usage dans ces contrées (3). Le pavage qui 
recouvre le sol est formé de carreaux très blancs, jaune-citron, 
bleu-ciel, noirs, avec des motifs et dessins en toute sorte de cou¬ 
leurs. A.u milieu du pavage de chaque pièce, un bassin rond en 
marbre habituellement blanc se creuse un peu au-dessous du 

(1) Adorne commet ici l’erreur d’orientation complémentaire de celle qu’il a faite 
à propos du Djellaz : les jardins de Tunis étaient situés principalement au nord, et non 
point au sud de la ville. 

(2) Cf. une abondante énumération des fleurs et des fruits de la Tunisie au xiv' siè¬ 
cle, dans Ibn Fadlallah, op. cit., pp. 4-5/101-104, avec les notes de M. Gaudefroy- 
Demombynes. La multiplication des habitations de plaisance et des jardins de la 
banlieue de Tunis y est attribuée, non sans raison (p. 7/110), à l’influence des Espagnols 
immigrés ; ef. plus haut, la relation de ‘Abdalbâsit b. Halil, f<* 48a. — Je ne comprends 
pas le « semauris » du texte : on ne peut lire autrement le ms., tandis que » nucibus» est 
douteux ; il est difficile d’imaginer le sens de noisettes, car il n’y a pas de noisetiers en 
Tunisie, comme I. Fadlallah l’a noté. Il est vrai qu’Adorne admet la » casse ■> dans son 
énumération ; or, Léon l’Africain, op. cit., t. III, pp. 464-465, a bien spécifié que cette 
plante ne croit qu’en Egypte (parmi les pays africains). 

(8) Sur le plâtre sculpté (nagé hadldà) et les carrelages de faïence (zulaij > xtlj), 
cf., pour les termes, Dozy, op. cil., t. I, pp. 256 et 598 ; pour la technique, G. Marçais, 
op. cit., pp. 586 à 590 (avec références) ; Audisio, La marqueterie de terre émaillée dans 
l'art musulman d'Occident, Alger, 1926 (la belle époque, en Ifriqiya, est le xiv' siècle, 
sous i’influenee andalouse), et général Broussaud, Les carreaux de faïence peints dans 
t'Afrique du Nord, Paris, 1980. Sur le travail du bois, Cf. G. Marçais, op. cit., pp. 590 À 
693. 
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niveau du sol ; (32 b) le centre du bassin est surélevé et percé d’un 
orifice à peu près comme un chalumeau : de là, comme d’une fon¬ 
taine jaillissante, l’eau s’élève et jaillit au milieu (1). Le plafond 
des pièces est décoré, doré et sculpté de motifs variés. Les fenêtres 
sont carrées, petites, de deux pieds de côté ou même moins ; elles 
sont très basses, à deux pieds seulement au-dessus du sol ; aussi, 
lorsqu’on est assis par terre à l’intérieur des pièces, peut-on voir 
parfaitement au dehors. L’édifice en question possède, selon la 
mode du pays, une tour (2) qui n’est pas très élevée. Près de la mai¬ 
son est une citerne qui dépasse le niveau du sol ; on y descend, de 
la maison, par de grandes marches ; elle est revêtue d’un carrelage 
très blanc. Au-dessous de ce carrelage, se trouvent de grands sou¬ 
terrains voûtés, pleins d’eau comme la citerne du dessus ; et cette 
eau arrive, par des conduits, d’un puits profond, d’où un chameau 
aux yeux bandés la fait venir constamment. L’orifice du puits est 
à un niveau un peu plus élevé que les pièces de la maison ; quand 
l’eau est tirée du puits au moyen de godets disposés sur une roue, 
qui ressemble à une roue de moulin à eau, elle se déverse dans une 
auge carrée, d’où une autre roue la projette dans des conduits; 
puis elle passe dans des tuyaux de niveau plus bas, qui la font 
jaillir, comme une fontaine jaillissante, dans les bassins ronds pra¬ 
tiqués au milieu du pavage des pièces. Cette (33 a) eau s’en retourne 
ensuite, par une canalisation, dans les citernes, en se purifiant par 
son passage à travers le sol. De la citerne supérieure, l’eau est 
encore amenée vers le bas, au moyen de petits tuyaux, et on la 
fait alors couler, à travers le parc, dans des rigoles aménagées sur 
de petits murs bas (3). 

En allant de cette citerne plus bas dans le parc, nous vîmes 


(1) Cf. sur la construction de cette sorte de jets d’eau : Ibn Haldün, Muqaddima, 
éd. Caire, p. 356, tr. de Slane, Paris, 1865, t. II, p. 378. 

(2) -Est-ce « tour » (voir quelques lignes plus haut « tour carrée »> ou « coupole ■ 7 

(3) La Tunisie connaît encore les roues hydrauliques mues par un chameau aux 
yeux bandés (norias à manège). Ibn Uauqal, au x« siècle, éd. de Goeje, p. 49, tr. de 
Slane ( J. Asiatique, 3 e série, t. XIII, 1842), p. 177, signale déjà ces « roues à chapelet » 
( dawàlib ) qui servent à l'irrigation du territoire de Tunis, et Léon l'Africain, op. cil., 
t. III, p. 139, parle de l’irrigation & l’aide de l'eau que les habitants tirent de «puits... 
avec quelques roues, qui sont à ce propices et les font tourner par un chameau «. La 
« roue hydraulique établie sur un puits » s’appelle, en Tunisie, sdniya, terme qui s'est 
étendu de bonne heure au «jardin irrigué » lui-même. Sur les mots et les choses de cet 
ordre, cf. G.-S. Colin, La noria marocaine et les machines hydrauliques dans le monde 
arabe (Hespéris, 1« trim. 1982, pp. 22 à 60). — La rigole d’irrigation se nomme « seguia » 
(sàqiya). 
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différentes sortes d’arbres fruitiers rangés en bon ordre, des herbes 
et des fleurs devant donner des espèces variées de fruits. Mais rien 
n’était alors à maturité, excepté les oranges, qui étaient merveil¬ 
leusement grosses et bonnes, et d’excellentes mûres, aussi bien 
rouges que blanches, telles que je n’en ai jamais vu nulle part 
ailleurs. Au milieu du parc s’élèvent quatre maisons disposées en 
forme de croix, tout à fait aussi belles que celle qui a été décrite 
plus haut. Au milieu de ces édifices magnifiques, disposés en forme 
de croix, s'étend un très beau pavage, dont les carreaux de cou¬ 
leur variée sont ornés de dessins, et l’on a là quatre pièces d’eau 
également en forme de croix. Au milieu de ce pavage est une fon¬ 
taine jaillissante. Je ne me rappelle pas avoir jamais vu de parc 
aussi beau ni aussi riche. C’est vraiment si admirable qu’on ne peut 
par la description surpasser la réalité. Ce parc est appelé commu¬ 
nément Ras-Tabia. S’il n’est pas d’une grande étendue, il est par 
contre merveilleusement riche et beau (1). 

Nous avons vu aussi un autre jardin, celui du roi lui-même : on 
le nomme le Bardo (1). Il est plus grand que le précédent, mais non 
plus beau. Il en est (33 b) à un mille de distance. Pour y pénétrer, 
on passe d’abord par une porte, devant laquelle se creuse un bassin 
de pierre carré, où se déverse l’eau provenant de la citerne du roi. 
Tous ceux qui passent avec une monture sur cette route y boivent 
et y font boire leurs chevaux, juments, ânes ou mulets (2). Quand 
on a franchi cette porte, on trouve une longue et large rue, murée 
de toute part avec une porte à chaque extrémité. Cette rue a un 
demi-mille ou plus de longueur ; sur chacun de ses côtés, s’élèvent 
de grandes et magnifiques demeures royales, au nombre de six. C’est 
par cette voie que le roi, traversant les jardins, se rend dans ces 
demeures, du moins lorsqu’il veut se montrer ; s'il ne veut pas se 
faire voir, il parcourt à pied ou à cheval de vastes souterrains, si 
larges que six cavaliers peuvent y passer de front pour se rendre 
d’une maison à l’autre. Ces souterrains sont couverts de voûtes 
en pierre. Quant aux voûtes, ils les construisent sur la terre et sur 
des murs latéraux bâtis dans le sol ; une fois la voûte établie par 

(1) Voir plus haut, ‘Abdalbâsit, f® 48 a et la note. 

(2) L'installation d’une fontaine publique (arabe d’Egypte : softif s tunisien : sab- 
bdla) est une œuvre pie. Sur le développement de cette institution en Egypte au xiv» siè¬ 
cle, en Tunisie au xv«, cf. G. Marçais, op. tit, pp- 857-859, et Wiet, dans Précis de 
l'Histoire d'Egypte, t. II, Le Caire, 1982, pp. 271-272. 
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dessus, ils retirent la terre de dessous ; ainsi ils n’ont pas besoin, 
comme nous, de charpente en bois. Ces six demeures, remarquables 
par leurs bâtiments et par leurs jardins, provoquèrent notre éton¬ 
nement et notre admiration. 

La ville de Tunis est très populeuse ; elle a une population si 
dense (34a) qu’il est bien difficile d’en évaluer le chiffre ; cependant 
des personnes compétentes l’ont estimé à huit cent mille habi¬ 
tants (1). Mais, en 1468, en l’espace d’une demi-année, il mourut 
deux cent soixante mille individus (2) ; et pourtant, à cause de la 
densité de la population, il ne semblait pas, quand nous y fûmes, 
qu’il y eût des vides. 

Parmi les habitants, un grand nombre sont tout à fait noirs; 
quelques-uns seulement tout à fait blancs ; mais la plupart sont 
bruns, le teint hâlé par le soleil. C’est que le pays est très chaud. 
Il est infesté de mouches et de guêpes ou abeilles sauvages ; aussi, 
en été, chacun tient-il ordinairement en main un chasse-mouches, 
surtout au moment du déjeuner et du dîner ; autrement, il serait 
impossible de vivre, tant on est tourmenté par les mouches. 

Les hommes sont d’un type robuste, haut et large. Ils ont des 
membres très vigoureux, dont ils se servent à leur gré, car dès leur 
jeune âge on les leur assouplit en tout sens. Ils ne les affaiblissent 
pas, comme nous, par des vêtements doublés et très ajustés, des 
bottines lacées et serrées, des souliers étroits. Tous leurs vête¬ 
ments sont en effet fort larges, de sorte que, même habillés, ils 
peuvent allonger et étendre les bras dans toutes les directions. 

(I) A la vérité, les appréciations des <■ personnes compétentes » semblent, en général, 
avoir été, A juste titre, plus modestes : en 762/1361, il n’y aurait eu que 7.000 maisons 
en tout à Tunis et dans les faubourgs. Cf. I. at-Sammà-, op. cit ., f» 76a. Au commence¬ 
ment du xvr' siècle, ce chiffre serait monté à 10.000 « feux .. ; cf. Léon L'Africain, op. 
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Leurs chaussures sont si larges sur le devant qu’on pourrait mettre 
deux pieds dans une seule d’entre elles. Tous leurs vêtements sont 
longs jusqu’aux pieds, et larges comme les surplis de nos prêtres. 
<34 b) Les pauvres et les travailleurs manuels ne les portent pas 
longs jusqu’aux chevilles, mais jusqu’aux genoux seulement, et 
d’ordinaire ils se contentent d’un petit vêtement court, sans aucun 
ornement sur le bord. Ils vont pieds nus, sans chaussures, et même 
habituellement sans culotte, tandis que les bourgeois et les riches 
s’habillent de tuniques très longues et très larges, tombant jus¬ 
qu’aux chevilles, soit en excellent camelot, soit en un drap de très 
bonne qualité importé de chez nous par les Génois (1). Ceux-là ne 
vont pas pieds nus, mais ils se chaussent de souliers très larges 
et parfois de « galoches » à très longues pointes (2). Quant aux 
grands et aux princes, fils de princes et autres notables du pays, 
ils portent habituellement, par-dessus leurs longs vêtements, une 
autre pièce de costume en une belle étoffe de prix, dans le genre des 
chasubles que revêtent nos prêtres pour la célébration de la messe ; 
mais ils ont, par derrière, un capuchon comme ceux dont nous nous 
servons en voyage contre la pluie (3). Pour la coiffure, il n’y a 
entre eux aucune différence: ils portent tous des bandes d’étoffe 
blanche, enroulées plusieurs fois autour de la tête (4). 

. Les femmes sortent toutes, dans la rue, avec de larges manteaux 
en toile blanche, tombant jusqu’à terre, exactement comme les 
nôtres lorsqu’elles vont avec leur « failles » (5). Elles ont le visage 
couvert jusqu’aux yeux. Elles ne portent pas de bottines, mais des 
souliers assez seyants, pas tout à fait aussi larges que ceux des 
hommes. (35a) A Tunis, les femmes sont ordinairement très grosses, 
si bien qu'elles marchent toutes droites et le ventre en avant, 
comme si elles étaient enceintes; cela tient à ce qu’aux yeux des 
gens du pays, elles passent pour d’autant plus belles qu’elles sont 

(1) L’Afrique du Nord importait en abondance le drap (malj) d.e Flandre, et les 
Génois servaient d’intermédiaires .habituels pour ce trafic. Cf. Mas-Latrie, op. cit., 
p. 367, et Finot, Etude historique sur les relations commerciales entre la Flandre et la 
république de Gènes au moyen-âge (Annales du Comité flamand de France, t. XXVIII, 
1906). 

(2) Ces « galoches » sont des « socques » { qabqâb ) de fabrication indigène, ou peut- 
être des « patins » importés d’Europe. 

(S) Ce sont les « burnous ». 

( 4) Ce sont les « turbans ». 

( 5) Le fiamand « falie », français » faille », désigne une mante de fenune. 
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plus grasses (1). Elles portent à l’avant-bras, près de la main, et 
au bas de la jambe, près du pied, de grands anneaux d’argent ou 
d’un autre métal, chacune selon sa condition et son état. 

Habituellement, les hommes, aussi bien que les femmes, ont 
les bras et les mains ornés de différents dessins, chacun selon sa 
fantaisie. Toutefois, les femmes usent de ce tatouage plus que les 
hommes, et les paysans plus que les personnages en vue. Quant à 
la façon dont on grave ces dessins, que n’effacent jamais le temps 
ni aucun lavage, je n’ai pu m’en rendre compte ; je crois qu’on pro¬ 
cède à l’aide de pointes de feu (2). 

On fabrique là-bas, chaque année, d’excellents parfums, comme 

( I) Cette conception du type physique idéal de la femme est affirmée précisément 
à Tunis, et au siècle même d’Adoroe, dans le traité célèbre d’érotologie d’an-Na£zàwi 
ar-Raxt4 «i-'dfir, Tunis, 7= éd-, 1851/1982, p. 11. On sait que ce penchant des Tunisiens, 
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nous n’en avons senti nulle part ailleurs, avec différentes fleurs et 
herbes odoriférantes. Les marchands parfumeurs les conservent 
dans leurs boutiques, dans des flacons décorés, aux orifices longs 
et étroits. Devant la Grande-Mosquée de Tunis, on vend, pour plus 
de mille ducats, des fleurs d’où l’on distille ces parfums (1). Ces 
gens-là aiment en effet beaucoup les parfums agréables, et ils ne 
répugnent pas non plus aux odeurs fortes : jamais, comme je l’ai 
dit plus haut, ils ne se bouchent le nez pour se préserver des mau¬ 
vaises odeurs. 

Les rues les plus fréquentées, c’est-à-dire celles où se fait le plus 
grand commerce, sont couvertes, afin que le soleil ne puisse y péné¬ 
trer et que les commerçants ne soient pas gênés dans leurs affaires 
et l’exercice de leur profession (2). (35 b) Il y a des individus spécia¬ 
lement chargés d’arroser les rues, pour les rendre plus fraîches. Il 
en est d’autres qui portent, à travers les rues, une eau fraîche, 
excellente et douce, et la donnent à boire, gratuitement, à tous 
ceux qui en demandent ; néanmoins, si on leur offre quelque chose 
en récompense, ils l’acceptent (3). 

Les habitants sont extrêmement portés sur la bouche ; ils man¬ 
gent magnifiquement; mais ils ne boivent que du lait ou de l’eau. 
Toutefois, les grands et les riches boivent parfois d’un vin qui n’est 
point fabriqué avec des raisins frais, mais avec des raisins secs ; il 
leur arrive également de boire de l’eau sucrée ou du sirop à l’eau (4). 
Pour manger, ils s’asseoient tous en cercle sur un tapis, et l’on sert 

(1) Le souk des Parfumeurs {'Atfânn), te long du côté septentrional de la Grande- 
Mosquée, est demeuré un des plus importants de Tunis. Léon l’Africain, op. eÜ., t. III, 
p. 143, prêtait à ces parfumeurs une grosse clientèle féminine ; ils sont, dit-il, si acha¬ 
landés qu’ils « demeurent tousjours des derniers & serrer boutique». — Aujourd’hui, 
les parfums artificiels, importés d'Europe, supplantent largement les essences natu¬ 
relles, seules connues jadis. 

(2) Les principaux souks de Tunis sont encore aujourd’hui couverts ; sur les souks 
hafsides et les voûtes de brique qui les couvraient, cf. G. Marçais, op. cit., p, 538. 

(8) On peut voir encore, dans les rues de la ville indigène et sur les marchés de Tunis, 
le porteur d’eau ambulant (actuellement gerb&jï) qui, son outre en peau de bouc sur 
le dos et le corps protégé par un tablier de cuir, offre le liquide aux commerçants et aux 
passants. On lui donne en paiement, ou plutôt comme gratification, une menue mon¬ 
naie ; les marchands de comestibles se contentent même de lui remettre un ou deux 
iégumes de leur étalage. Sur les termes qui désignent le porteur d’eau en Afrique du 
Nord, cf. W. Marçais, Ttxtcs arabes de Tanger , Paris, 1911, p. 488. 

(4) Le « zibibus » du texte est l’arabe gablb = raisin sec, ou l’italien qui en dérive : 
zibibbo. — Les Tunisiens boivent encore des « sirops » (Srüôû, de l’italien sciroppo, 
provenant lui-même de la racine arabe Srb = boire), particulièrement de l’orgeat 
{ Tûzâia , de l’italien orzata ) : mais ils ont adopté surtout des boissons plus modernes ; 
café, thé, limonade « gazeuse » (g&züz, de l’italien gazosa). 
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au milieu un plat circulaire large et profond. Nous avons mangé, 
en effet, chez un Maure, hors de Tunis, dans sa maison de campa¬ 
gne. Nous étions assis sur un beau carrelage recouvert d’un tapis, 
sans bancs ni chaises, sans nappe ni serviettes. On apporta d’abord 
un grand plat rond et profond, plein de gâteaux confectionnés avec 
de la farine, du miel, de l’huile et du raisin (1). Au fond, il y avait 
de petites boules de pâte, grosses comme des pois, et appelées 
« byzin » (2) ; on les avait fait bouillir dans du jus de poulet, et on 
les mangeait en se servant de tous ses doigts (3), de la façon dont 
mangeraient les bêtes si elles étaient pourvues de mains. Ensuite, 
oh apporta un grand bassin, comme ceux où nous nous lavons les 
mains après les repas, mais trois fois plus grand ; dans ce bassin 
étaient des écuelles en terre, dont le nombre correspondait à celui 
des convives, et dont chacune contenait (36 a) un poulet cuit 
enveloppé...(?) de mouton (4). Puis on nous servit des fruits: 
amandes, dattes, pommes; et, en dernier lieu, des graines de 
pavot pour bien dormir. Après le repas, dans la soirée, les uns 
ayant dorqii, et les autres s’étant amusés, on servit, en guise de 
collation du soir, un grand plat rempli d’une pâte qui se présentait 
comme du riz ; cette pâte se confectionne avec de la fleur de farine 
de blé : on appelle ce mets « couscous » ; il est d’une consommation 
courante dans le pays, et on le considère comme un aliment délicat, 
nourrissant et propre à faire grossir. Nous l’avons vu préparer plu¬ 
sieurs fois : on prend cette farine, qui a l’aspect de petits grains de 
sable ; on la met par petites quantités dans un plat rond, et l’on 

(1) Cette sorte de gâteau est apparemment le maqrü<f, encore bien connu à Tunis. 
Cf. Dozy. Suppl, aux dictionnaires arabes, t. IX, p. 330 (les différentes recettes citées ne 
font pas mention de raisin) et I. Abï Dinar, Mu'nis, p. 274, qui fait l'éloge de cette 
p&tisserie que les Tunisois, dit-il, excellent à confectionner. 

(2) Ce mets est décrit par Do2y, op. cil., t. I, p. 579 (sub zabasln), avec références. 
Cf., sur le terme, W. Marçais, Observations sur le dict. de Beaussier, dans Recueil mé¬ 
moires XIV « Congrès des Orientalistes, Alger, 1905, p. 413 (sub bâzina), et, du même. 
Textes arabes de Tanger , Paris, 1911, p. 215 (sub abâzin). Le mot et la chose sont attes¬ 
tés plusieurs fois dans la Tunisie hafside. 

(3) La règle édictée par la Tradition musulmane est de ne prendre les portions de 
nourriture — A l’imitation du Prophète — qu’avec trois doigts ; des commentateurs 
admettent cependant l’usage des cinq doigts à la fois, lorsque les trois premiers ne 
suffisent pas A tenir la bouchée. Cf. Muslim, Çahlk, Kitâb al-at'ima (2 fols), avec les 
commentaires, et autres références dans Wensinck, Concordance et indice» de la tradition 
musulmane, Leydc, livr. I, 1933, pp. 65 et 70. 

(4) Je ne sais oe que signifie le « tansers » du texte. S’il s’agit de « tripes » — et c’est 
bien douteux — te mot pourrait recouvrir l’arabe mufrân, pl. mafârln (vulg. mfâr»n). 
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verse par-dessus, goutte à goutte, du lait ou de l’eau sucrée ; puis 
on l’étend avec la main, et il se forme de petits grumeaux. Nous 
ne pourrions en faire autant avec nos farines, car elles ne sont pas 
dures et sèches comme les leurs, que l’on dirait du sable. De leur 
blè moulu ou pilé en farine, ils font, comme nous, trois parts : la 
première est la partie la plus fine et la mieux écrasée, et tandis que 
nous en faisons du pain très blanc, ils usent d’un procédé qui en 
fait du pain noir ; la deuxième est le reste de l’élément fin, qui se 
présente comme des grains de sable secs : c’est avec cette partie qu’ils 
font un pain très blanc (1) ; la troisième est le son, au sujet duquel 
leurs usages concordent avec les nôtres. Sur ce mets, (36 b) le cous¬ 
cous, étaient disposés des morceaux de viande et de poulet enve¬ 
loppés dans des choux. Ils prennent de ce plat avec leurs cinq 
doigts, et ils forment avec la main une boule qu’ils projettent dans 
leur bouche. Ils mangent habituellement aussi des fèves et des 
pois desséchés au four (2) ; et ils ont encore bien d’autres aliments 
semblables, assez délicats. Les poulets sont, là-bas, de la taille de 
nos chapons, ou même bien plus gros (3). 

Il y a des chevaux et des juments dans le pays ; les personnages 
en vue les montent ordinairement. Ce sont des animaux rapides à 
la course, d’excellentes bêtes, assez belles et très résistantes en 
voyage ; on parcourt en effet à cheval, sans nourrir sa monture, 
quatre-vingts ou quatre-vingt-dix milles en un jour. Là-bas, ils 
ont une façon de laver le corps entier des chevaux, tandis que 
chez nous on leur lave seulement les jambes. Les chevaux dorment 
toujours dans des cours, les quatre pattes entravées, mais chacun 
attaché à part, de sorte qu’ils peuvent se coucher (4). Chevaux, 
juments, mulets sont en grand nombre dans la cité. Tous les bour¬ 
geois et marchands, et quiconque possède quelque autorité, se 
déplace en ville sur une monture, et non point à pied. 

(1) Cf. Léon l’Africain, op. cit-, t. III, p. 189 : « ...on trouve dedans la cité un pain 
fort blanc, tressavoureux et bien âpreté, encor qu’il ne soit de farine pure, mais la 
laissent sans passer, ...Il la faut batte avec pilons... massifs. « 

(2) Les Tunisois sont demeurés particulièrement friands de fèves (/al) et de pois 
chiches (vulg. ÿoms). 

(8) Cette appréciation sur la grande taille et la grosseur des poulets tunisiens est 
assez étonnante ; U me semble difficile d’y souscrire aujourd’hui. Mais Adorne n’a-t-il 
pas été particulièrement gâté par ses hôtes, lors de son passage & Tunis T 

(4) A Tunis, aujourd'hui, des sortes de fondouks ou « oukalas » abritent, dans cer¬ 
tains quartiers de la périphérie, les animaux dont les maîtres ne possèdent pas d’écurie 
en ville. Ce sont là sans doute les « cours » où Adorne a vu des chevaux passer la nuit. 
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Les Sarrasins de ce pays portent tous habituellement une petite 
dague, pas très longue, dont ils attachent la gaine sur le bras, 
autour du poignet et c’est là qu’ils portent leur dague (1). 

Il n’y a pas, à Tunis, de moulins à vent ou à eau, mais un grand 
nombre de moulins qui fonctionnent par la traction de chameaux 
ou autres <37 a) animaux (2). On dit qu’il y a dans la ville autant 
de moulins que de mosquées et de bains, de telle sorte que ces trois 
catégories d’établissements y sont en nombre égal. 

Le roi de Tunis et sa puissance 

Ce qu’on vient de dire de l’illustre et puissante cité de Tunis 
suffît. Il reste maintenant à parler de son prince et monarque, 
Othman, maître de Tunis, de Carthage et de l’Afrique entière (3). 
Ce roi Othman est un homme noble et sage, de teint brun, muni 
d’une belle barbe, observateur scrupuleux de la loi musulmane. 
Aussi les habitants proclament-ils qu’il mène la vie d’un saint ; et 
ses sujets l’en aiment et chérissent davantage. Tous les jours, il lit 
attentivement les lois ou, pour mieux dire, les erreurs de Mahomet. 
C’est par ailleurs un homme d’un bon naturel, haut de taille, bien¬ 
veillant, avisé, peu loquace, attentif aux propos d’autrui, ami de la 
justice. Il s’est fixé pour chaque jour de la semaine des occupations 
et des tâches déterminées à accomplir ; et il observe cet ordre inva¬ 
riablement, en quelque lieu qu’il se trouve. Le dimanche, que l’on 
appelle jour du soleil (4), et le mardi avant midi, il siège à son tri- 


lis on les fait tourner par des bêtes, 
moudre une charge de grain ». 
hafside Othman {‘Vtm&n), cf. plus 













Vermeven. — Kepas « turc * 

{Gravure du Cabinet des Estampes de la Bibl. Nationale de Paris, A A3 rés. f. 2î>) 
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bunal, en audience publique, pour entendre les plaintes de ses 
sujets et recueillir leurs suppliques (1) ; (37 b) dans l’après-midi, il 
se rend à cheval, avec sa suite, dans les jardins ou à la promenade. 
Le lundi et le jeudi, il chasse le gibier de plume ou de poil. Le mer¬ 
credi et le samedi, il visite les environs et les localités avoisinantes. 
Le vendredi, il va siéger dans son prétoire, où il rend la justice à 
tous demandeurs ; il fait exécuter ses sentences par ses officiers : 
malheur à qui en retarderait l’exécution ! 

Il aime assez les chrétiens, parce que sa mère est née chrétienne, 
à Valence « la grande » ; amenée comme captive, elle fut achetée 
par le père d’Othman, et c’est ainsi que ce roi est né d’une concu¬ 
bine (2). Il possède d’ailleurs lui-même plus de six cents concubines, 
qu’il fait toutes garder dans son grand château de la Kasba, à 
Tunis, par une femme chrétienne et de nombreux eunuques. Quand 
il part en voyage pour n’importe quelle destination, une centaine, 
ou au moins une soixantaine d’entre elles, le suivent toujours. Il 
a d’elles beaucoup de fils et de filles. Ses trois fils aînés sont des 
hommes vaillants et braves. Le premier s’appelle Mouley el- 
Masoud, Mouley étant un titre honorifique qui équivaut à prince, 
et el-Masoud signifiant le Fortuné. C’est un gros homme, fort 
agréable et généreux. C’est lui seul qui, étant l’aîné, montera sur 
le trône après la mort de son père, suivant la coutume du pays (3). 
Tous ses frères seront mis à mort, s’ils viennent à porter ombrage 
à la gloire de son règne (38 a) ou à ourdir des complots contre lui : 
ainsi le veut l’usage du pays ; et ils ne peuvent même pas, par 
crainte de la mort qui les attend, s’enfuir du vivant de leur père ; 
car des gardes, qui ont reçu cette mission du roi, les surveillent 

(1) Les Çafsides, comme beaucoup d'autres chefs d’Etat musulmans, ont ainsi 
tenu eux-mêmes, à jour fixe, des audiences publiques en vue de la « répression des 
abus » (mazâiïm) ; pour les xm c -xiv= siècles, cf. I. Fadlallah, op. cit. Sur cette insti¬ 
tution, qui a fonctionné souvent ailleurs sous l’autorité d’un haut personnage délégué 
par le souverain, cf. Amedroz, The Mazalim juridiction (J. R. As. Soc., 1811). 

(2) Az-ZarkaSî, Ta'riff ad-daulaiain, p. 117/216 rapporte que la mère de •UtmSn 
était une concubine d’origine chrétienne {umm tcalad 'iljiyya ), et il la nomme « Raim ». 
Sur elle, cf. également 'Abdalwahhâb, Sahirât at-TümiHyyât, Tunis, 1353/1834, p. 81. 
— Valence « la grande » est assurément Valence d’Espagne. 

(8) Sur El-Masoud (al-Mas'ûd), fils aîné et héritier présomptif de 'Uîmân, cf. plus 
haut ‘Abdalbàsif, f° 486 et note ! il ne succéda pas à son père, qu’il précéda de peu dans 
la tombe ; c’est son fils YahyS qui recueillit la succession de ‘Utmfin. Al-Mas'üd veut 
bien dire « le Fortuné ». Le titre de «Mouley» ( Maulûyd , vulg. Matât = mon Maître) 
est usuel, dès la fin du xiv« siècle et surtout à dater du xv‘, précédant le nom du souve¬ 
rain hafçide ou de ses plus proches parents. On sait qu’il s’est conservé au Maroc, 
où il s’applique à des saints vénérés et au sultan. 
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pour les empêcher de fuir. Le deuxième fils du roi se nomme Mou¬ 
ley Abdelaziz (1), et le troisième Mouley Ibrahim ; ce dernier est 
de la même taille et de la même apparence que le roi lui-même ; il 
est fort beau et de mœurs vertueuses ; il a bien quarante ans,, 
mais on raconte qu’une certaine disposition de sa nature l’a empê¬ 
ché de jamais connaître une femme (2). 

Ce Mouley Othman est le roi le plus grand, le plus puissant et 
le plus riche de tous les princes maures. Il tient en effet sous son 
autorité, astreints au paiement d’un tribut, des rois et des prin¬ 
ces, à commencer par le roi de Tlemcen, cité qu’il a soumise il y a 
cinq ans et dont il a fait le souverain tributaire (3). 

Jusqu’à Alexandrie et au territoire du Sultan, il y a deux mille 
six cents milles de côtes maritimes, comme on peut très bien le 
voir à l’aide d’une carte marine, et la distance est la même en pas¬ 
sant au Midi, par voie de terre. Le roi Othman possède de nom¬ 
breuses localités : c’est d’abord le royaume de Tlemcen, où se 
trouve la ville maritime de Honaïn, qui est une escale de com¬ 
merce pour ce royaume (4), à la distance de trente-deux milles de 
la ville de Tlemcen, elle-même à l’intérieur des terres. On a ensuite 
la ville d’Oran, au bord de la mer, distante de Tlemcen de quatre- 
vingt-dix milles et de Honaïn de cent vingt milles. (38 b) En 
remontant de là vers l’Est, on trouve la ville de Mostaganem, 
située à soixante milles d’Oran et entourée d’une bonne muraille(5). 


(!) ‘Abdal'aziz (Abü Fâris), le second fils de ‘U’îmân, avait été nommé gouverneur 
de Bougie en 859/1455 ; il l’était encore en 864/1459 ; cf. ZarkaSi, Ta'rik ad-daula- 
tain, pp. 132/243 et 136/249; et sans doute même & l’époque du voyage d’Adorne, 
Cf. un plus bas, 386. 

(2) Ibrâhîm (Abû Sâlim), le troisième fils de ‘Utmân, devait mourir gouverneur 
de Bd ne, du vivant de son père, en 889/1484; cf. Fagnan, Extraits inédits relatifs au 
Maghreb, Alger, 1924, p. 322 (Jannâbï, d’après ‘Abdalbâsit) ; il occupait cette fonc¬ 
tion en mai 1488, cf. Marengo, Genova e Tunisi, p, 95, mais sans doute pas encore en 1470, 
lors du voyage d'Adorne, date à laquelle est mentionné un « caïd de Bône » (iWd., p. 89), 
■Abdalbâsit, toc. cit., lui reconnaît des qualités semblables à celles qu’indique Adorne, 
mais ne fait pas allusion au défaut ou à l’infirmité que ce dernier dénonce. Au reste, 
cet Ibrâhîm eut au moins un fils, ‘Abdalmu'min, qui, à son tour gouverneur de Bône, 
devait jouer un rôle politique important, et occuper même pour un temps bref le trône 
hafside, en 894/1488-1489. — Adorne ne cite point un autre fils connu de ‘Utmân, 
Abü Bakr, qui fut gouverneur de Tripoli. 

(3) Sur la soumission de Tlemcen au souverain de Tunis, cf. plus haut la relation 
de ‘Abdalbâsit b. Halil, passim, 

(4) Sur le port de Honaïn, cf. plus haut ‘Abdalbâsit, f° 916 et note. 

(5) Léon l'Africain, op. cit., t. III, p. 47, ne parle point des remparts de Mostaga¬ 
nem, mais il vante sa mosquée, ses belles maisons, et assure qu’elle pouvait bien conte¬ 
nir 1.500 « feux ». 
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A la distance d’un petit mille s’élève une autre cité, très petite, du 
nom de Mansoura, qui a été construite en vue de venir à bout de 
Tlemcen (1). Ensuite, après Ténès, en remontant à cent milles vers 
l’Est dans la partie méridionale du monde et de la Méditerranée, 
on trouve la bonne et grande ville d'Alger, où commence le royaume 
de Tunis. Plus loin, à soixante-six milles de distance, se trouve 
Tédellis, qui est un fort maritime (2). Ensuite, c’est Bougie, capi¬ 
tale du royaume de ce nom, que le roi de Tunis a donné à son fils ; 
Bougie est une très grande ville, très peuplée et entourée d’un bon 
rempart (3). A vingt-deux milles de là il y a un fort et une ville du 
nom de Bône. Puis c’est Marsacares, très grand château maritime 
où l’on s’assemble pour pêcher des coraux de plus belle taille que 
ceux d’Alghero en Sardaigne (4). Marsacares est à cinquante milles 
de Tunis. 

A l’Est de Tunis, le roi possède d’abord la grande ville de Tripoli, 
située sur un cap au bord de la mer ; non loin, s’élève une montagne 
appelée Gharian, qui abonde en minerai d’argent, en herbes et en 


(1) Mansoura {al-Mansùra = la Victorieuse) avait été élevée, en effet, comme ville- 
camp par le Marlnide Abü’l-ijasan lors de son grand siège de Tlemcen (1885-1337), qui 
aboutit à la conquête et à l’annexion de cette ville par la dynastie de Fès. Sur Mansoura, 
à 2 kilomètres environ de Tlemcen, cf. W. et G. Jtarçais, Monuments arabes de Tlemcen, 
Paris, 1903, p. 192 suiv., et G. Marçais, Manuel d’art musulman (à l’index). 

(2) Tédellis est l’actuelle Dellys, sur la côte de Grande-Kabylie, à 120 kilomètres 
à l’est d’Alger. 

(8) Durant toute la période haf;ide. Bougie a constitué une sorte de seconde capitale, 
après Tunis. Elle s’est même parfois trouvée à la tête d’un Etat indépendant. Mais, le 
plus souvent, le souverain de Tunis confiait le gouvernement de cette cité à l’un de ses 
frères ou de ses fils ; le fils du « roi de Tunis » indiqué ici doit être "Abdal’aziz ; cf. plus 
haut, 88 a et la note. 

(4) Marsacares {Maria' l-Haraz — le Port aux breloques ou amulettes), aujour¬ 
d’hui La Calle (en Algérie, département de Constantine) était, depuis longtemps, un 
centre Important pour la pêche du corail, et devait le demeurer jusque dans les temjs 
modernes. Ibn IJauqal, au X e siècle, décrit déjà les procédés de cette pêche, éd. de 
Gœje, pp. 50-51, tr. J. Axial., 8* série, t. XIII, p. 181 ; la technique en est donnée ensuite 
avec des prisions supplémentaires, par Muqaddasî (= Maqdisi), éd. de Gœje, EGA, 
t. III, p. 239, Idrisi, Description de VAfrique et de l'Espagne, pp. 116/135, K. al-lstibfâr, 
éd. Kremer, 1852, tr. Fagnan, 1900, pp. 17/28, Yâqüt, Mu'jam al-buldân, t. VIII, p. 24. 
Dans la deuxième moitié du xv“ siècle, cette pêche était affermée en monopole par le 
souverain de Tunis à des Génois, qui avaient réussi à évincer de cette entreprise les 
Catalans, concessionnaires avant eux ; des citoyens génois tenaient également les 
pêcheries bien connues d’Alghero en Sardaigne ; cf. Fodestà, La pesca del corallo in 
Africa ntl media evo e i Genovtsri a Marsacares, Genova, 1897. Au siècle suivant, les pê¬ 
cheries de La Calle devaient passer entre les mains de sociétés françaises, et leur his¬ 
toire se trouver désormais mêlée à! celle de l'influence française en Afrique du Nord; 
cf. Masson, Lrs compagnies du corail, Paris-Marseille, 1908. 
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fruits : le médecin Galien y est né (1). Tripoli fut jadis assez puis» 
santé pour donner son nom à toute une province d’Afrique, nom¬ 
mée en conséquence Tripolitaine ; c’est aujourd’hui une ville tout 
à fait (39 £) belle et puissante ; le roi n’en possède point de sembla¬ 
ble après Tunis. A côté d’elle se trouve une autre cité appelée 
Gabès (2). Il y a aussi une île, nommée Djerba, qui a un périmètre 
de soixante milles ; elle est bien peuplée, possède un château prin¬ 
cier et un port ; elle est toute plate, sans aucun relief ; elle compte 
bien cent mille habitants. Le roi perçoit sur elle annuellement 
vingt mille doublons ou ducats (3). Puis vient la cité d’El-Ham- 
ma (4) ; ensuite, la ville maritime de Sfax, petite mais belle, entou¬ 
rée de bons murs (5) ; ensuite, la grande ville d’Africa qui possède 
un château et une nombreuse population; elle est remarquable¬ 
ment fortifiée ; c’est elle qui a donné son nom à toute l’Afrique (6). 


(1) Le dj. Gbarian (Ùaryân) commence & quelque 80 kilomètres au sud de Tripoli ; 
il est riche en eau et en cultures : céréales, oliviers, figuiers, autres arbres fruitiers. 
Léon l’Africain, op. cil., t. III, p. 196, vante l’abondance et la qualité de sa production 
de safran. Il ne renferme pas de mines d'argent. Le médecin grec Galien (r«X))véç,ii e siè¬ 
cle apr. l’èrechr.), né à Pergame, n’a rien à voir avec le dj. Gbarian, si ce n’est une fausse 
analogie entre les deux noms. 

(2) On ne peut dire, précisément, que Gabès soit A côté (juxta) de Tripoli. On a 
l’Impression qu’Adorne « resserre » la topographie de ces contrées, Tripolitaine et Sud- 
Tunisien, qu’il n’avait d'ailleurs jamais visitées. 

(3) Le périmètre approximatif de llle de Djerba est de 125 kilomètres; Adorne 
est donc, sur ce point, plus près de la réalité que Léon l’Africain, op. cit, t. III, p. ITT, 
qui donne & Djerba un circuit de 18 milles seulement. Mais le chiffre de 100.000 habi¬ 
tants parait excessif ; un bon informateur du milieu du xvi* siècle évalue la population 
A 35.000 âmes et admet qu’il y en avait eu jadis 40.000 ; cf. Monchicourt, L'expédition 
espagnole de 1560 contre Vile de Djerba (Revue Tunisienne, 1914, p. 137). Djerba compte 
aujourd'hui 48.000 indigènes, musulmans et Israélites (recensement de 1981). — 
Quant aux revenus, Léon l’Africain, op. cit, t. III, p. 178, déclare que, de son temps, 
l’ile rapporte, « tant en gabelle qu’en douane octante mille doble6, à cause des grandes 
trafiques qui s’y font par les marchands alexandrins, turcs et thunlsiens ». Dans la pre¬ 
mière moitié du xvi« siècle, nous savons par ailleurs que Djerba était redevable au 
souverain de Tunis d'un tribut annuel de 6.000 ducats (= doublons) ; cf. le document 
publié par Braudel dans la Revue Africaine, 1928, p. 415. 

(4) El-Hamma (atHâmma ou al-Hamma) de Gabès, sur laquelle cf. Léon l’Afri¬ 
cain, op. cit, t. III, pp. 173-174, I. Fadlallah, op. cü., tr. p. 106 et références de la 
note 3, et W. Marçais-Jellouli Farès, Trois textes arabes d'El Hamma de Gabès, tir. A 
part du J. Asiat, IÔS1-1982. 

(5) Léon l’Africain, op. cit, t. III, p. 162, vante aussi les hautes murailles de Sfax, 
qui ont d’ailleurs subsisté, mais reconnaît que la ville a beaucoup perdu de son impor¬ 
tance : « il n’y sauroyt avoir plus haut de troys ou quatre cens feus, et y a peu de bou¬ 
tiques ». Sfax est aujourd'hui, par sa population, la deuxième ville de Tunisie ; elle 
compte près de 82.000 indigènes, dont 3.000 « Israélites tunisiens » environ (recense¬ 
ment de 1981) . 

(6) Cf. plus haut, 10 a. 
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Trente milles plus loin, sont les villes de Sousse et de Monastir, 
dont il sera parlé plus bas. Ensuite Nabeul, et, à l’intérieur des 
terres, la ville appelée Kairouan, qui est à vingt-huit milles de 
Sousse. Le roi a encore bien d’autres cités, par exemple El-Djem (?), 
Gafsa, Tozeur, Nefta, Ngaous (1), Takious (2), Ouargla, Bisfera. 

Vers l'Occident, le roi possède une grande terre boisée, cou¬ 
verte de forêts, où l’on trouve différentes sortes de bêtes sauvages, 
telles que lions et fauves du même genre ; il y a par là de grandes 
étendues de sable, qui sont dangereuses. On y chevauche durant 
dix ou douze jours sans y rencontrer ni eau ni être humain. Dans 
cette région vivent des griffons, que le roi fait chàsser et mettre à 
mort une fois l’an, au mois de septembre ; autrement, ils saccage¬ 
raient tout son pays ; habituellement même, le roi se rend à cette 
chasse en personne. 

Le souverain possède également (39 b) Béja vers le midi (3), 
et Constantine, très belle cité royale édifiée par le César Constan¬ 
tin, d’où le nom de Césarée que certains lui donnent (4). Elle se 
dresse au sommet d’une montagne, sur un rocher. Ses murs s’élè¬ 
vent à l’extrémité de la montagne, dont le coursd’un très beau fleuve 
encercle le pied. La hauteur verticale depuis le fleuve jusqu’au 
sommet du rempart est si considérable qu’à supposer le plus grand 
vaisseau de Gênes dressé sur le fleuve, son mât ne pourrait atteindre 
le mur. La ville est très agréable à voir. Elle est au fils atné du fils 
aîné du roi de Tunis, prince qui se nomme Mouley Montasir (5). 

Le roi a encore beaucoup d’autres villes qu’il serait trop long 


(1) Ngaous, située & l’extrémité orientale du Hodna (en Algérie), à l’ouest de 
Batna, a perdu toute importance. C’était encore, au xvi« siècle, un centre assez consi¬ 
dérable, et Léon l’Africain lui consacre un développement élogieux, op. cil., t. III, 
pp. 91-03. 

(2) Takious est l’aetuelle Degache, dans le Djérid (Tunisie). Il en est question 
dans les textes du moyen-&ge. Cf. I. Fadlallah, op. cil., tr. p. 106 et références de la 

(8) Béja est, en réalité, à l’ouest de Tunis. 

(4) En réalité, Constantin a seulement embelli la vieille cité numide de Cirta, et 
lui a donné son nom. Césarée n’a été le nom, en Afrique du Nord, que de l’ancienne loi 
devenue la capitale de Juba II, l’actuelle Cherchel, & une centaine de kilomètres A l’ouest 
d’Alger. 

(5) Cet Aba 'Abdallah Muhammad al-Muntasir, fils d'al-Mas'üd, avait été nommé, 
en effet, gouverneur de Constantine par son grand-père, le sultan 'Utmân, dans les 
premiers mois de 867/fin 1462 ou début 1463. Il devait mourir trois ans avant son père, 
en 890/1485. Cf. ZarkaSi, Ta'rih ad-daulatain, p. 187/252, et Jannâbi, d’après -Abdal- 
bàsi( b. ÇalU, dans Fagnan, Extraits inédits relatifs au Maghreb, Alger, 1924, p. 322. 
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d’énumérer toutes. Celles que l’on a citées suffisent à montrer sa 
grande puissance et ses grandes richesses. Je ne doute pas qu’il ne 
perçoive annuellement, comme revenus ordinaires, huit cents ou 
neuf cents mille doublons ou ducats (1). Toutes les boutiques de la 
cité, où se vendent les marchandises de toute sorte, lui appartien¬ 
nent en effet en propre, et il en retire une somme d’argent consi¬ 
dérable. Il a, en outre, trois nasris — qui valent à peu près comme 
trois de nos « stufer » (2) — pour toute tête de bétail, vache, bœuf 
ou mouton, abattue dans la cité pour la consommation des habi¬ 
tants ; de plus, la peau de l’animal abattu lui revient; je ne doute 
pas qu’il ne retire de ce droit trente mille doublons. Il est assuré¬ 
ment le plus riche des souverains (40 a) barbaresques, autant par 
ses revenus ordinaires que par le trésor qu’il détient caché dans 
une grande tour carrée de son château de Tunis : il faut signaler 
quelles importantes richesses reposent dans cette tour, autant en 
or qu’en gemmes du plus grand prix. 

Le roi demeure pendant la moitié de l’année, de mars à septem¬ 
bre, dans son château de Tunis. En septembre, il sort avec une 
suite nombreuse et se dirige vers l’Ouest pour y chasser, car de ce 
côté-là se trouvent un grand nombre de forêts et de lieux inhabités 
où pullulent les bêtes sauvages. Il reste là-bas jusqu’en mars, et 
il réintègre alors la ville en très grande pompe. Il ne chevauche 
jamais sans être accompagné d’au moins quarante mille personnes. 
Ses fils sont toujours de sa suite, ainsi que soixante à cent concu¬ 
bines, tous les officiers de sa cour et quatre cents chameaux au 
moins, chargés des objets mobiliers du souverain et de son entou¬ 
rage. Lorsqu’il part en guerre contre ses ennemis, il a avec lui cent 
mille personnes et plus ; et aussi douze mille chameaux pour porter 
tout le matériel de campagne (3). Les chameaux sont des bêtes 
fort douces et dociles, résistantes, très aptes à transporter un lourd 
fardeau du poids de cinq ou six cents de nos livres ; on les charge, 

(1) Dans la première moitié du xvi« siècle, alors que l’Etat hafçide était déjà 
amputé par les Espagnols d’une partie de ses villes, le revenu global du souverain de 
Tunis, pour son royaume entier, était évalué à trois cent soixante-seize mille ducats 
(ou doublons) environ. Cf. le document cité par Monchicourt dans la Revue Tunisienne, 
1938, pp. 64-65. Le chiffre donné par Adorne est donc peut-être excessif, il n’est pas 
démesuré. 

(2) Le « stufer » ou « stuyver » équivalait & un vingtième du florin néerlandais. 
Sur le « nasri », voir plus loin, 44a. 

(3) Tous ces chiffres sont manifestement exagérés. 
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non debout, mais couchés ; une fois chargés, ils se redressent avec 
leur fardeau (1), et on les mène ensemble, comme du bétail ; (40 b) 
parfois cependant on les munit d’une selle et d’un frein et ils 
sont montés par les seigneurs et les grands du pays. 

J’ai dit que le roi était le Maure le plus fidèle dans l’observance 
de sa religion. En effet, chaque année, il célèbre lui-même, en per¬ 
sonne, et il fait célébrer par les siens la fête d’Abraham ou du 
mouton (2), en grande solennité et en un cortège pompeux. Nous 
trouvant là-bas, nous avons eu la bonne fortune d’y assister. Un 
samedi, veille de notre sainte fête de la Pentecôte, — comme on 
était au neuvième jour de la lune de juin —, le roi, accompagné de 
ses fils et de tous ses caïds ou grands chefs, venus de divers lieux 
pour la fête royale, sortit de son château et se rendit à cheval en un 
endroit muré, hors de la porte de Bab Khalid, là où se vendent 
tous les bestiaux (3). Il y acheta lui-même le mouton qui devait 
être sacrifié le lendemain. Lorsqu’il eut effectué son achat, cha¬ 
cun des courtisans, à la suite, effectua le sien. Quand ils eurent 
tous fini, le souverain s’en retourna au château. Chaque fois que 
le roi sort de son château, on porte devant lui une lance dressée, 
longue et mince, comme symbole de la majesté royale (4), tandis 
que les autres, chefs et hommes d’armes, portent leur lance sur 
l’épaule. Mais quand le roi est en campagne, il porte lui-même sa 
lance — ainsi que nous le vîmes à cette époque — sur l’épaule 
droite, comme les autres combattants, en signe de vaillance et 
de force. 

Le lendemain, qui était le dixième jour de la lune (41 a) de juin. 


(1) Indications identiques sur la façon de charger Les chameaux dans Léon l’Afri¬ 
cain, op. cil., t. III, p. 432. 

(2) La « Fête des Sacrifices », en Berbérie al-'Id al-Kabir (= la Grande-Fête), 
célébrée en liaison avec le pèlerinage de La Mecque le 10 dû’ l-hij ja de chaque année, 
est rattachée par la Tradition musulmane au sacrifice d’Abraham; cf. Gaudeffoy- 
Demombynes, Contribution à l'étude du pèlerinage de La Mekke, Paris, 1923, p. 277, n. 2. 
Sur sa célébration en Afrique du Nord, ef. Bel, La fête des Sacrifices en Berbéne ,dans 
Cinquantenaire de la Faculté des Lettres d’Alger, Alger, 1932, pp. 87 à 125. — Adorne 
en avait déjà traité, p. 15 Orb, dans son chapitre sur la religion musulmane. 

(3) Cf. plus haut, 30 a et les notes. 

(4) Adorne a été parfaitement renseigné sur la signification de cette lance, insigne 
de la souveraineté. Un officier spécial en portait une devant le bey de Tunis, au xviii* 
siècle, cf. Ximénez, Colonia Trinitaria de Tûnez, éd. Bauer, Tetuan 1934^. 82. Elle 
rappelle assurément li 
que l’on plantait ar — 
tion, cf. T 


_j, pour qu’il priât tourné dans sa direc- 

„ js-Lamare, La ’Ànaxa, dans Cinquième Congrès international d'archéo- 
loeiè, Aleer, 1933, pp. 319 à 331. Cette lance figurait d'ailleurs parmi les insignes de la 
souveraineté fâtimide, cf. QalqaSandI, $ubh al-a'Sâ, t. III, Le Caire, 1332/1914, pp. 478 


!t 483. 
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Je roi sortit en grande pompe de son château par une porte située 
au Midi, qui ne s’ouvre jamais, si ce n’est pour l’entrée et la sortie 
du souverain et à l’occasion des grandes cérémonies auxquelles il 
prend part. Son fils aîné, dans tout son apparat et avec sa suite, 
précédait le roi. Ses autres fils, ses petits-fils et parents, chacun 
selon son rang et son état, venaient ensuite,-avec son armée 
formée de vingt mille hommes. De ces derniers, les uns, bombardiers 
et arbalétriers, allaient à pied ; les autres, portant sur l’épaule des 
lances longues, minces et effilées, étaient tpus à cheval. Puis 
venaient les Carthaginois, avec leurs étendards et leur caïd, c’est- 
à-dire leur capitaine, et avec des trompettes et de très grands 
tambours qui faisaient un bruit et un vacarme considérables (1); 
ils étaient eux aussi, comme les hommes d’armes du roi déjà cités, 
divisés en trois corps ; ils tiraient à blanc en signe de triomphe et 
de gloire (2). Puis, c’était le caïd de Tripoli, également avec sa 
suite, ainsi qu’un grand nombre d'autres caïds ou capitaines de 
divers lieux. C’est ensuite que venait le roi, paré de longs vête¬ 
ments : dessous, une aube de soie très fine et, par-dessus, une cape 
rouge à la façon d’une chasuble (3), comme celles que nos prêtres 
revêtent pour célébrer la messe. Il avait devant lui vingt-quatre 
superbes et magnifiques chevaux, que l’on menait en rang, à la 
main, tous couverts de diverses housses précieuses travaillées (41 b) 
à la mauresque, avec des selles, des brides et des étriers en or ; 
ils n’étaient montés par personne, mais conduits à la main (4). 
Devant le roi on portait une lance dressée en l’air. A ses côtés 

(1) Sur les cortèges des souverains de l’Occident musulman dans les derniers 
siècles du moyen-âge, le rôle des étendards et des tambours, voir l'Introduction de 
M. Gaudefroy-Demombynes & sa traduction d’I. Fadlallah, op. cil, 

(2) Le goût du « jeu de la poudre » (lo‘J al-bârüd), b pied ou & cheval, s’est généra¬ 
lisé chez les musulmans nord-africains. Même une .population habituellement aussi 
pacifique que celle du Mzab ne se fait pas faute de le pratiquer. 

(8) L’aube de soie est une jubba blanche, et la cape rouge un burnous. La couleur 
rouge n’est pas, & ma connaissance, signalée comme particulière au vêtement des 
sultans hafçides, aux xm« et xiv« siècles ; mais, au xvi«, il est attesté que Mûlâi yasan 
« estoit vestu de pourpre, ancienne marque des Boys », cf. Chifflet, Les marques d'hon¬ 
neur de la maison de Tassis, Anvers, 1845, p. 74. 

(4) Ces chevaux d’apparat précédant le sultan sont encore une marque de souve¬ 
raineté ou, tout au moins, d'autorité gouvernementale. Dans les cortèges, le sultan 
ottoman avait l’habitude de paraître précédé de » trente-deux chevaux de main magni¬ 
fiquement caparaçonnés ., ef. d’Ohsson, Tableau général de l'empire ottoman, t. VII, 
Paris, 1824, p. 124. Les pachas de son empire avalent droit à trois, six ou neuf chevaux 

d’apparat, selon qu’ils étaient eux-mêmes & une, deux ou trois queues ( ibid , p. 285) s 
c’est sans doute à ce titre qu'en 1829, le bey de Tunis se faisait précéder de « trois 
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étaient les grands personnages du pays, vêtus exactement comme 
lui. Derrière lui venait une armée immense, tant de fantassins que 
de cavaliers, et comptant bien soixante mille hommes. Ceux-ci, 
tirant à blanc, jouant de leurs tambours et de leurs trompettes, 
qu’ils ont fort longues (1), faisaient un bruit et poussaient des cris 
retentissants. Le roi traversa une très grande place, fort large, où 
habitent les chrétiens du Rabat, ainsi nommés de ce quartier qu’on 
appelle Rabat. A cet endroit, les chrétiens en question, à cheval et en 
bon ordre, sur pied de guerre, avec trompettes et bannières, atten¬ 
daient le roi ; et, dès que celui-ci fut parvenu à l’emplacement où 
ils demeurent, ils se rangèrent aussitôt aux côtés de sa personne ; 
car ils sont commis à sa garde du corps ; le roi les rémunère large¬ 
ment, et les aime beaucoup à cause de leur fidélité, comme je l’ai 
dit au chapitre précédent. Le roi chevaucha ainsi au travers de 
cette place, jusqu’à une mosquée qui s’élève à l’extrémité. Devant 
la mosquée, il descendit de cheval ; et, ayant fait une prière, il mit 
à mort de ses propres mains le mouton qu’il avait acheté la veille, 
l’offrant en sacrifice à Dieu. Ensuite, par un autre chemin (2), il 
s’en retourna à son château, comme il était venu (42 a). Les gens 
de la ville, hommes, femmes et enfants, se tenaient les uns dans les 
rues, d’autres dans les maisons, d’autres encore sur les terrasses 
des habitants pour voir passer le roi avec sa suite. Lorsqu’ils l’aper¬ 
cevaient, ils criaient d’une voix forte, en battant des mains : 
« Lelele ! », ce qui est la même chose que : « Joie 1 Grande joie (3) 1 ». 

chevaux richement arnachés qu’on appelle Carpsous, destinés à toujours devancer de 
quelques pas sa personne cf. Filippi, dans Monchicourt, Relations inédites..., Paris, 
1929, p. 230 et note 1 (où est cité un autre témoignage pour l’année 1853, en Tunisie). 
La même pratique est attestée pour le Maroc avec « six chevaux tenus en main » devant 
le sultan ; cf. Aubin, Le Maroc d'aujourd'hui, Paris, 1904, p. 141, précisément à l’oc¬ 
casion de la Fête des Sacrifices ; et déjà au xiv® siècle, cf. I. Fadlallah, op. cit., tr. 
p. 211. — Comme on l’a vu pour la Tunisie, le harnachement somptueux de ces che¬ 
vaux de main, puis ces chevaux eux-mêmes se sont appelés QarbasUn, d’où Qarbsûf 
(espagnol : caparazon, d’où français : caparaçon). 

(1) La longue trompette est le bùq de cuivre décrit par Ibn Haldün, Muqaddima, 
éd. Caire, p. 870, tr. de Slane, t. II, p. 412, 

(2) L’habitude de prendre un autre chemin qu’à l'a! 1er pour revenir de la prière 
faite au muçaUd, le matin des Deux-Fêtes, est notée pour le sultan haf?ide de Tunis 
par I. Fadlallah, op. cit., p. 11/116. C’est une pratique recommandée, conforme à la 
stmna du Prophète ; cf., par exemple, al-Bujjârl, Les Traditions islamiques, tr. Houdas- 
VV. Marçais, t. I, p. 322 (titre XIII, ch. 24), et I. Abi Zaid, Risâla, tr. Fagnan, Paris- 
Alger, 1914, p. 68. 

(8) L’arabe la'U' veut dire, en effet, « allégresse, grande joie » j mais on peut admet¬ 
tre que c’est le cri de joie lui-même qui a précédé, et que de simple exclamation joyeuse, 
il est devenu un substantif signifiant la joie. Faut-il apparenter cette exclamation au 
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Le même jour, dans l’après-midi, après avoir fini de déjeuner, 
un grand nombre d’hommes d’armes du roi s’assemblaient devant 
le château, sur une grande place qui se trouve là, avec des lances 
émoussées, non garnies de fer, et des boucliers, à l’exclusion d’au¬ 
tres armes ; et ils couraient et joutaient merveilleusement les uns 
contre les autres (1). Ils ont, en effet, des chevaux très rapides et 
très souples à mener ; d’un seul doigt, ils leur font exécuter des 
voltes et ils les dirigent où ils veulent ; iis montent sur des étriers 
courts, ainsi que tous les Asiatiques, comme s’ils étaient assis sur 
un siège ; je me demande comment ils peuvent, dans un galop 
rapide, se maintenir à cheval (2), 

Le roi a, comme esclaves, des captifs chrétiens en plus grand 
nombre que tout autre souverain infidèle, excepté celui des Turcs. 
De même, le roi de Naples a plus de captifs barbaresques et d’escla¬ 
ves infidèles qu’aucun autre prince chrétien (3). Le roi de Tunis a 
un captif chrétien qui est un excellent bombardier, sachant non 
seulement tirer les bombardes, mais aussi en forger (4); et le roi 
ne le céderait point pour la valeur de son château, tout chiche et 
avare qu’il soit. 

Les officiers du roi qui gouvernent les cités et les villes fortes 


Izagrit (zagrûta dans Dozy, Supplément aux diction, arabes, t.I, p. 594), que les femmes 
poussant dans des circonstances joyeuses (naissance, circoncision, mariage, etc.), en 
répétant vivement la syllabe li sur un ton aigu, tout en se frappant la bouche avec la 
paume de la main ? 

(1) D'après L. Mercier, op. cit., pp. 219-220 et fig. 8, les joutes à la lance courtoise, 
telles qu’on les pratiquait en Orient, ne comportaient pas l’usage du bouclier. Il serait 
assurément inexact de voir dans le tournoi décrit ici une sorte de rite propre à la Fête 
des Sacrifices ; ce devait être un mode de réjouissance commun & la plupart des fêtes 
officielles. En Afrique du Nord, les manifestations populaires de jeux ou combats rituels 
ne sont d’ailleurs elles-mêmes « que tout-à-fait exceptionnelles à la Fête des Sacrifices •. 
Cf. Bel. op. Ht, p. 122. 

(2) Il a été beaucoup écrit sur le cheval « arabe » et le cheval « barbe ». On trouvera 
des renseignements utiles sur cette question et une bibliographie dans L. Mercier, 
La Parure des Cavaliers et l'Insigne des Preux, Paris, 1924. Sur la « monte & la genette », 
ef., du même auteur, La chasse et les sports chez les Arabes, Paris, 1927, pp. 232-234 
(avec un essai de chronologie). Dans son ouvrage très suggestif, L'Attelage. Le chenal 
de selle à travers les âges, Paris, 1931, le commandant Lefebvre des Noëttes consacre 
quelques pages (t. I, p. 2S2 suiv.) h l’histoire de l'expansion de la selle et de l’étrier & 
travers le monde civilisé. 

(8) Le roi de Naples était alors Ferdinand I" (1438-1404), de la dynastie arago- 
naise. Sur ses esclaves musulmans (barbaresques et « turcs »), cf. Monti, Suüa schiavitù 
domestica nel régna di Napoli dagli Aragonesi agli Austriaci, Bari, 1982. 

(4) S’il s’agit, comme il semble, d’armes & feu, cette indication est des plus utiles. 
Il est intéressant de voir, dans la deuxième moitié du xv e siècle, le souverain de Tunis 
recourir & un fabricant de bombardes, sans doute « fondeur de canons », chrétien. 
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sont appelés du titre général de caïds, c’est-à-dire capitaines et 
gouverneurs (1). (42 b) Le souverain retient à sa cour, dans son 
entourage immédiat, un grand nombre de personnes, jusqu’à cinq 
mille. Parmi elles, celui qu’on nomme le Monaffed, qui est son 
chancelier et qui confectionne et ordonne toute la correspondance 
royale (2) ; le Sahib al-Bait — « Sahib » est la même chose que 
« maître » — et c’est lui qui perçoit et revise les comptes des fonc¬ 
tionnaires, il est comme un receveur général (3) ; le Sahib el-Muh- 
tasib, qui a la haute main sur les poids et mesures dans la ville de 
Tunis (4); le Sahib de la Douane, qui a la haute main sur toutes 
les personnes étrangères et sur toutes les marchandises qui pénè¬ 
trent dans le port de Carthage ou dans la ville de Tunis; il est le 
personnage le plus important, celui qui, entre tous les hauts fonc¬ 
tionnaires, a la plus grande autorité sur le roi. Des revenus de sa 
charge, il verse au roi annuellement cent soixante-dix mille dou¬ 
blons d’or ; car le roi perçoit la dîme sur toute marchandise. 

Ce personnage, sans aucun doute, nous aurait molestés pécu¬ 
niairement avant notre départ de la cité, s’il ne nous avait vus très 
liés avec des marchands génois et vénitiens : à cause d’eux, il nous 
laissa en paix ; et même, par affection pour ces marchands, il nous 
reçut avec beaucoup d’honneurs, il fit mener notre maître (5) en pré¬ 
sence du roi et de ses fils, et nous fit visiter tous les lieux qui méri¬ 
tent d’être vus; il nous fit même visiter sa magnifique et superbe 
demeure, qu’aucune autre de la ville ne peut guère surpasser en 
beauté. Qui plus est, il nous procura une lettre de recommandation 
royale, signée de la propre main du roi, écrite en mauresque sur du 


(1) Explication fort juste de l’emploi du terme « caïd » (qa'id) dans lTfriqija du 
xv» siècle. 

(2) Léon l’Africain, op. cit., t. III, p. 144, confirme que le <■ manasid » (s»'c, arabe : 
immaffid) était « le premier en dignité » après le souverain de Tunis : « avec la per¬ 
mission du roy, ordonne les officiers, qu’il informe pleinement en quelle manière ils 
doivent procéder à bien exercer leur office, et provisionner les soldats et gardes du roy », 

( 3) « Sahib al-Bait » est sans doute une forme écourtée du titre de sâhib bait aU 
hisüb = « maître de la cour des comptes », fonction attestée pour le xv e siècle hafçide 
par az-ZarkaSi, Ta’rify adrdaulatain , pp. 184/246 et 139/256, et ManSqib S. B. 'Aras, 
p. 408. 

( 4) Ce fonctionnaire était le muhtasib, chargé en effet de la police des marchés, de 
la surveillance du commerce, des poids et mesures, monnaies et prix. Le terme . Sahib » 
est, ici, de trop. 

(5) C’est-à-dire le père de l’auteur, Anselme Adorne. 
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papier jaune et uni, selon l’usage du roi (1) : (43 a) notre maître 
la conserve encore par devers lui. En voici la traduction : 

« Louange à Dieu 1 (2) 

Qu’il soit manifeste à tous ceux qui verront notre ordre souve¬ 
rain, à nos caïds de terre et de mer — après que le salut leur a été 
donné — que nous vous recommandons le chevalier du roi d’Ecosse, 
Anselme Adorne de Flandre, venu sur le navire de Louis d’Ingis- 
bert, pour que vous ayez égard à sa noblesse et que vous l’hono¬ 
riez en sa personne sous forme de bons procédés, actes divers et 
moyens pertinents, de telle façon qu’il apparaisse que cette recom¬ 
mandation spéciale porte effet sur lui. Que chacun se comporte 
de manière à obtenir un résultat profitable et réfléchisse aux maux 
et aux dommages qui atteindront ceux qui auront agi en sens 
contraire ! Que le salut soit sur vous tous I Ecrit par ordre souve¬ 
rain, le cinquième jour de dou’l-hijja, en l’an 874 (3). 

L’écrit ci-dessus est authentique ; l’autorité royale a ainsi 
voulu » (4). 

C’est le chancelier du roi qui écrivit cette lettre, mais le roi la 
signa de sa propre main, sans apposer aucun cachet, car ce n’est 
pas là leur usage, mais en traçant un signe à l’aide de la plume ou 
calame (5). 


(1) « Mauresque c’est-à-dire « arabe ». I, Fadlallah, op. cit., p. 18/121, notait 
déjà que le papier de couleur jaune était spécialement affecté à la correspondance du 
souverain de Tunis. 

(2) Le texte arabe portait vraisemblablement «Louange à Dieu seul (uxràdûA”) ». 
C’est la doxologie (kamdala), adoptée par toutes les chancelleries de l’Occident musul¬ 
man, comme formule de validation ('aiâma), en tête des actes officiels ; cf. de Castries, 
Le protocole des lettres du sultan du Maroc (C. R. Acad, des Inscriptions, 1912, p. 287 
suiv.), et le fac-similé d’une lettre de l’Almohade al-Murtaijâ, publié par Tisserant et 
Wiet dans Hespéris, 1” trim. 1926, pp. 28-29. Mais on remarquera que le sauf-conduit 
dont la teneur est traduite ci-dessus se termine par une autre formule de validation ; 
en sorte que la présente kamdala doit être une simple invocation initiale (devenue 

usuelle aujourd’hui), et non la ‘alima sultanienne, réservée sous cette forme à des 

actes plus importants. 

(8) 5 dû’ 1-bijja 874 = S juin 1470. Le « Jubylei » du texte ne peut être qu’une 
adaptation de l'arabe dû’ l-hijja. 

(4) Telle devait être, depuis le milieu du vn'/m* siècle, la formule de validation 

hafside pour les actes de moindre importance ; la ‘aiâma a$-fuèrS, placée à la fin du 
texte, et non en tête comme la ‘aiâma al-kubri; ef. ZarkaS!, Ta'rîh ad-daulalain, 
p. 20/46. La première partie de la formule était assurément tfalik*, ou 

hadâ comme il est attesté pour la chancellerie marocaine au siècle suivant; cf. de 
Castries, Les signes de validation des chérifs saadiens, dans Hespéris, 1921, p. 282. 

(5) Le sultan a donc ajouté à la formule de corroboration écrite par le secrétaire 
de sa chancellerie son paraphe personnel, tracé de sa propre main. On possède quelques 
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Nous pensions visiter par voie de terre une grande partie du 
pays ; mais, à cause des Arabes et (43 b) des brigands, par peur 
desquels les habitants n’osaient se déplacer (1), à cause aussi de la 
peste qui sévissait en divers lieux de l’intérieur, nous renonçâmes 
à partir par voie de terre, nous contentant de ce que nous avions vu ; 
c’était d’ailleurs ce qu’il y avait de plus intéressant dans le pays, et 
nous avions vu dans ce royaume, à ce que nous assurèrent les mar¬ 
chands, beaucoup plus de choses qu’aucun autre étranger chrétien. 

Cependant, grâce à ce sauf-conduit, nous sortîmes plusieurs 
fois jusqu’à seize ou vingt milles de distance, et même jusqu’aux 
tentes et aux emplacements occupés par les Arabes qui sont à la 
solde du roi de Tunis : le roi a, en effet, à sa solde, huit ou neuf mille 
Arabes qu’il rémunère largement; ce sont des hommes vaillants 
et d’excellents guerriers ; mais jamais il ne leur permet de passer 
la nuit dans la ville de Tunis, et ils s’en retournent toujours au 
dehors, à leurs tentes. Le roi les a comme alliés, pour éviter de se 
faire battre par les autres Arabes qui lui sont hostiles et guerroient 
constamment contre lui ; si, en effet, tous les Arabes à la fois étaient 
d’accord entre eux, le péril serait grand pour lui (2). Ces Arabes 
mercenaires, au service du souverain, sont ordinairement vêtus 
de pelisses couleur safran ; ce sont des hommes fiers, qui n’ont 
point d’égard ni de considération pour les citadins de Tunis (3). 

Sur l’ordre du roi, on frappe dans le pays une monnaie de très 


exemples de ces paraphes il la plume dûs à des souverains hafçides. Cette pratique du 
Being manuel n’a été supplantée par l’usage officiel du timbre humide, en Tunisie, 
que vers le milieu du xvi» siècle ; cf. Monchicourt, dans Revue Tunisienne, 1933, p. 31#, 
à propos d’un acte kairouanais de 065/1558 : la remarque d’Adorne est donc Justifiée. 

( 1) Pendant tout le règne du sultan 'Uîmân et malgré le prestige de ce monarque,' 
les Arabes nomades n’ont cessé d’infester lTfrïqiya par leurs brigandages. Il est ques¬ 
tion très fréquemment de leurs exploits dans le Ta’rïk ad-daulatain d’az-Zarkaéi et 
dans les Manâqib S. B. ■Aras : cf., en outre, Brunschvig, Ibn aS-Sammâ', historien 
hafyide, dans A 1E O, Alger, 1.1, 1035, p, 200. 

(2) G. Marçaia, Les Arabes en Berbérie du XI* au XIV* siècle, Paris-Constantine, 
1913, a montré ce qu'était, pour les souverains de l’Afrique du Nord au moyen-àge, 
la politique nécessaire de bascule entre les diverses tribus « arabes » ou leurs fractions. 
Adorne a parfaitement raison de dire que si tous ces nomades s'étaient coalisés dans 
la même rébellion, c’en eût été fait du pouvoir central. 

(3) Comme exemple de ce dédain professé par les nomades & l’égard des citadins 
de Tunis et de leurs institutions, mime religieuses, on peut rappeler l'épisode singu¬ 
lièrement instructif du 5aib Hudâj, des Ku'ûb, pénétrant tout botté dans la Grande- 
Mosquée de la capitale, à l’heure de la prière, un vendredi de l’année 705/1305-1306 ; 
il est vrai que la foule massacra l’insolent. Cf. I. Haldün, K. al-'lbar, éd. Caire, t. VI, 
p. 31*, Hist. des Berbères, tr. de Slane, t. Il, pp. 415-416, et ZarkaJi, Ta'nh ad-daula- 
lain, pp. 44-45/80. 
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bon aloi. Les pièces d’or sont de forme ronde et les pièces d’argent 
de forme carrée (1). Quant à la monnaie de bronze, il n’y en a point 
dans le pays (2). La monnaie d’or de la valeur la plus élevée est 
appelée doublon parmi les marchands étrangers, et dinar chez les 
habitants ; (44 a) elle vaut un peu plus que le ducat, et exacte¬ 
ment comme le marc d’Ecosse. Ils ont également le demi-doublon, 
qu’ils appellent nosf-dinar ; le quart de doublon, qu’ils appellent 
rabya ; le huitième de doublon, qu’ils appellent thimina ou thomn(3). 
Comme monnaies d’argent, il y a d’abord celle qu’on nomme le 
nasri : trois de ces nasris équivalent à un doublon (4). Les khomsi 
équivalent aux cinq sixièmes du nasri; les caroubes, aux deux 
tiers; les nosf-nasri, à un demi-nasri ; les jadid à un tiers de nasri ; 
les qafsi, à un sixième (5). Voilà qui suffit sur la monnaie de ce pays. 

Départ de Tunis pour Alexandrie 

Le 15 juin, nous nous embarquâmes sur un grand navire génois, 
non point le même qu’à l’aller, mais un autre plus grand, au patron 
Cosme de Nigron. Sur ce vaisseau, il y avait une centaine de Maures, 
hommes et femmes ; les uns étaient des négociants qui avaient sur 
le bateau une cargaison d’huile, d’autres des pèlerins qui se ren¬ 
daient à La Mecque. Il y avait aussi des Juifs sur le navire, si bien 
qu’on fêtait sur ce bateau trois jours par semaine : les chrétiens 
célébraient le dimanche, les Juifs le samedi et les Maures le ven¬ 
dredi. (44 b) Le 17 juin, on hissa la voile ; et, les trompettes son¬ 
nant, les bombardes tirant, on partit en direction d’Alexandrie. 

(1) Les Eafsides sont, en effet, demeurés fidèles à l’usage, hérité des Almohades, 
de donner une forme carrée h leurs monnaies d’argent. Cf. Prieto Vives, ta reforma 
numismàtiea de les Almohades (dans Misceldœa de estudios Arabes, Madrid, ISIS), et 
Bel, Contribution à l'étude des dirhems de l'époque almohade (dans Hespéris, 19S3). 

(2) La tentative d'al-Mustan^ir, au XIII e siècle, de créer une monnaie de cuivre 
(fulûs) semble être, en effet, demeurée sans lendemain. Cf. I. Haldùn, K. al-'Ibar, éd. 
Caire, t. VI, p. 288. Hist. des Berbères, tr. de Slane, t. Il, p. 354. 

(3) Ces termes sont exacts, et attestés par des textes arabes pour les xiv« et xv‘ siè¬ 
cles haf$ide$ : nisf (vuig. noff) -dinar pour le demi-dinar, rubai'a (vulg. rèi'a) pour le 
quart, et tumn ou tumaina (vulg. tmlna) pour le huitième. 

(*> Cette «équivalencei doit porter sur le poids et non aut la valeur. Du temps de 
Léon l’Africain, op. cil., t. III, p. 148, il fallait trente ou trente-deux nasris (nâsiri, 
pl. nawâsir) de Tunis pour faire un doublon ou dinar. Ce dinar montait « à la valeur 
d’un ducat et un tiers de ceux qui se bâtent en Europe ». Cela s’accorde parfaitement 
avec ce que vient de dire Adorne. 

(5) Nous n'avons pas ailleurs l'équivalent de cette précieuse nomenclature ; j ’ai 
cru pouvoir rétablir comme ci-dessus certains termes bien déformés dans le texte latin. 
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En cours de route, nous passâmes par les villes fortes, cités et îles 
indiquées ci-dessous, comme on le verra par la suite. 

SOUSSE ET MONASTIR, PETITES CITÉS EN AFRIQUE 

La ville de Sousse fut jadis très grande, mais aujourd’hui elle 
est de dimensions réduites, carrée, accrochée à une petite monta¬ 
gne. Elle a une enceinte carrée, dont un côté se dresse sur la mer, 
de telle façon que les barques, galères et fustes ont accès jusqu’aux 
murs de la cité. Il y a là un golfe admirable et un beau port. Le 
golfe a trente-six milles de large sur soixante de long ; mais le port 
n’est pas bien abrité contre les vents : nous y avons subi inopiné¬ 
ment, le jour de la fête du Saint-Sacrement (1), une tempête si 
violente que notre navire fut désancré sous l’assaut de la mer et du 
vent, et déporté vers le rivage au point de toucher presque terre. 
Cette tempête dura trois jours et trois nuits, pendant lesquels les 
plus grandes craintes nous assaillirent, non seulement nous, mais 
même les marins, car ils disaient qu’en cette saison, c’est-à-dire en 
été, ils n’avaient jamais vu de temps pareil ; (45 a) ils auraient 
préféré que nous fussions tous en pleine mer plutôt que dans le 
port où nous nous trouvions (2). 

Les murs de la cité sont très épais; peut-être font-ils douze 
pieds ; ils ont de doubles voûtes ou arcs défensifs (3). Chaque côté 
du rempart a dix tours assez grandes. Il y a trois portes : l’une du 
côté de la mer, une autre plus haut, sur l’éminence, vers la terre, 
la troisième pour le château. Ce château s’élève dans la partie la 
plus haute de la ville ; il est petit, mais assez fort (4), Le caïd, c’est- 

( I) C’est la Fête-Dieu qui, étant fixée au jeudi qui suit l’octave de la Pentecôte, 
tombait, cette année-là (1470), le 21 juin. 

(2) Par une curieuse rencontre, Léon l’Africain, op. cit., t. III, p. 158, se plaint aussi 
d’avoir subi à Sousse la « difficulté et malignité du temps », qui le retint dans cette 
ville durant quatre jours. Léon vante les belles murailles de Sousse, que l’on peut 
d’ailleurs encore admirer, mais elle est, dit-il, « quasi toute inhabitée par l’injustice et 
tyrannie des seigneurs ». 

( 8) Notation j uste, comme le prouvent les lignes suivantes de M. G. Marçais, Manuel 
d'art musulman. L'architecture, t. I, Paris, 1926, pp. 46-47, à propos des fortifications 
de Sousse : « Un chemin de ronde, protégé par ce parapet crénelé règne à l'intérieur de 
ta courtine... Ce chemin de ronde est établi sur des voûtains... Il y a presque partout 
deux étages de berceaux et l’étage inférieur est en fer à cheval brisé, ce qui suffirait 
à attester la facture musulmane de cet appareil défensif ». 

(4) Les deux premières portes sont : la « Porte de ia Mer » (Bâb al-Bahr) et la « Porte 
Occidentale » (al-Bâb al-Clarbi). Le château est la kasba {Qasaba}, qui sert actuellement 
de caserne. 
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à-dire le capitaine et représentant du roi, y demeure. Ce caïd est 
le gouverneur de la cité ; il en est le juge ordinaire, assurant la jus¬ 
tice et le bon ordre pour tous. J’ai appris là-bas de plusieurs per¬ 
sonnes que, dans tout le pays appartenant au roi de Tunis, aussi 
bien en ce lieu qu’ailleurs, on a à peu près, dans les débats judi¬ 
ciaires, au civil comme au criminel, notre genre de procédure, c’est 
à-dire, comme le veut le droit romain, qu’on use d’une grande 
célérité pour expédier les procès, lorsqu’il s’agit de petites affaires. 
Ils ont, au reste, comme nous, des avocats et des avoués (1). Ils 
punissent rarement de mort les criminels ; ils les frappent d’une 
peine pécuniaire ou d’un châtiment corporel, non mortel. 

Dans cette ville, nous rencontrâmes deux marchands génois, 
qui y demeuraient dans un fondouk. C’est dans ce fondouk que 
nous vîmes pour la première fois (45 b) les deux animaux que voici : 
une gazelle, petit animal qui ressemble à un jeune cerf, avec deux 
cornes dressées sur le front, des jambes très fines et minces, et qui 
a la réputation d’être le plus rapide des quadrupèdes ; l’autre était 
l’animal qu’on appelle l’autruche, qui mange du fer, mais aussi du 
blé, de l’orge et tous autres produits comestibles. L’autruche, en 
mangeant, ne prend jamais qu’un grain à la fois, même si on lui 
sert un récipient plein. Elle ressemble beaucoup à la grue ; elle en a 
le corps et les plumes, mais elle est d’une corpulence bien plus 
forte ; elle a des jambes semblables aux siennes, mais bien plus 
grandes et plus épaisses. Elle a des pieds musculeux et charnus, 
un bec plus large, comme celui du cygne ou de l'oie. Les autru¬ 
ches sont assez résistantes pour porter un homme sur leur dos, 
comme le cheval (2). 

Nous présentâmes la lettre que nous tenions du roi de Tunis 
au caïd susdit, qui nous attendait assis à la porte de la ville. Il la 
prit avec respect, la mettant au-dessus de sa tête et la baisant. 
Après l’avoir lue, il nous reçut avec le plus grand honneur; et il 


(1) Cette assimilation est pour le moins forcée. Je pense qu'Adorne a ici en vue les 
mandataires (wahll, pi. a kaiS’) des parties en cause dans les procès, et les témoins - 
notaires (SMd, pi. Suhad, ou 'adl, pl. 'udüt). Il est de mime inexact que le caïd ait été 
le «juge ordinaire » d'une cité: sa juridiction se superposait, si l'on veut, dans cer¬ 
tains cas, & ceUe du cadi, mais ne la supplantait pas. 

(8) Cf. sur l’autruche la notice de Léon l’Africain, cp. âL, t. III, pp. 455-457. 
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nous fit aussitôt guider à l’intérieur et au dehors de la cité par ses 
officiers qui s’appellent « mazouars » (1). 

Nous vîmes, entre autres choses, hors de la porte qui regarde 
vers la terre, sept citernes en ruines, (46 a) vestiges d’une grande 
et noble antiquité. Ces sept citernes sont contiguës; six d’entre 
elles sont entièrement à sec, et la septième est pleine d’eau. Cha¬ 
que excavation a vingt-deux pieds de large sur trente de long, 
comme nous l’avons mesuré. Elles ont, vers le milieu, des ouver¬ 
tures rondes par où l’eau passe de l’une à l’autre. Les habitants 
racontèrent que dans l’antiquité le roi Assuérus eut cette ville 
comme capitale, et que, grâce à elle, il conquit en Asie cent vingt- 
sept provinces. Il est fait mention de cela dans le Livre d’Esther, 
au chapitre XXVII. Dans ce chapitre, il est dit également qu’Araan 
était natif de Bougie, cité qui appartient au roi de Tunis (2). Les 
citernes en question sont profondes; je pense que chacune d’elles 
peut contenir huit mille bottes d’eau ; mais les habitants disent 
que le roi Assuérus avait une si importante maisonnée qu’il avait 
besoin, chaque mois, du contenu entier de l’une d’elles pour la con¬ 
sommation de sa cour. 

On nous mena ensuite en un autre endroit, où étaient aussi 
deux cavités ou excavations, mais celles-ci se trouvent à l’intérieur 
de la cité. C’est là que les Génois, qui ont affermé au roi de Tunis le 
monopole de la pêche des thons dans son royaume, salent et con¬ 
servent ceux qu’ils ont pris. Ce poisson se pêche d’ordinaire au 
mois de mai et de juin (3). Et en effet, quand nous traversâmes la- 

(1) Cet emploi du terme magmir, d'origine berbère, est 4 ajouter 4 ceux qui ont été 
relevés ailleurs. Cf. Dozy, Suppl, aux dictionnaires arabes, t. I, pp. 618-6X4, et I. Fad- 
lallah, op. cit., Introduction par Gaudefroy-Demombynes, pp. XXVI 4 XXIX. 

(2) On reconnaît aisément la confusion qui eBt commise entre Suse, l’antique rési¬ 
dence des Achéménides, et Sousse, l’ancienne Hadrumète ; le nom latin-roman est sou¬ 
vent le même pour l’une et pour l’autre : S usa (bien que la Vulgate ait Susan pour la 
ville asiatique). L’indication relative au prétendu lieu de naissance d’Aman provient 
de la partie apocryphe du Livre d’Esther, recueillie parles Septante et dans la Vulgate, 
XII, 6 : Aman... Bugaeus ; mais il est bien évident qu’il ne peut s’agir 14 de Bougie. 
Enfin, la mention des cent vingt-sept provinces de l’empire d’Assuérus se trouve dans 
toutes les versions du Livre d’Esther, 1 ,1 et VIII, 0, et aussi dans la Vulgate, XIII, 1. 

(8) C’est en effet en mal et juin que le thon abonde sur la côte orientale de la Tunisie, 
oü U vient frayer par bandes nombreuses. On l’y pêche dans des installations dites 
a thonaires », à l’aide d’immenses filets fixes et profonds appelés » madragues » ; cf. de 
Fages et Ponzeverra, Les pêches maritimes de la Tunisie, 2* éd., Tunis, 1908, et Gruvel, 
L'industrie des pêches sur les côtes tunisiennes, Dijon, 1926. Nous avons confirmation 

que, dans la deuxième moitié du xv» siècle, cette pêche était affermée 4 des Génois 

par le souverain de Tunis i of. Marengo, Genova e Tunisi, pp. 278 et 280. 
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dite mer jusqu’en Sicile, nous vîmes quantité de thons de grande 
taille (46 b) qui couraient dans l’eau comme des chiens à la chasse, 
ce qui est un spectacle plaisant à voir. Même dans le golfe de Tunis, 
ils sont en nombre infini. C’est pourquoi je crois que la ville de 
Tunis, que ses habitants appellent « Tunes », tire son nom de ce 
poisson, à moins que ce ne soit l’inverse ; car les Maures nomment 
ce poisson « ton » (1). 

En traversant Sousse, nous vîmes que les femmes nous regar¬ 
daient à visage entièrement découvert ; mais, lorsque survenaient 
des Maures, elles refermaient aussitôt le voile sur leur figure. 
D’après les Génois qui demeurent dans cette ville, les femmes de 
là-bas ont dans l’idée que, si un Maure les voyait et les désirait, 
elles tomberaient enceintes aussitôt de son regard, mais qu’il n’en 
serait pas de même si des chrétiens les regardaient, même d’un 
œil concupiscent ; et cela, parce que la faculté visuelle des chré¬ 
tiens n’a pas autant de force ni de puissance que celle des Maures. 
C’est là une fable bien ridicule. 

Les figues sont à Sousse meilleures et plus grosses que toutes 
celles que j’aie jamais pu voir : on dirait des poires. 

A dix milles de Sousse, sur la même côte, est une autre petite 
cité du nom de Monastir, que nous découvrîmes largement depuis le 
bateau. Elle est à peu près de la même dimension que Sousse, mais 
elle possède un château plus grand. Presque tous ses habitants sont 
des (47 a) «Marabouts », c’est-à-dire des religieux ; aussi les Maures 
qualifient-ils ce lieu de saint et de sacré, et ils prétendent que les 
produits du sol y abondent plus que dans le reste de la région (2). 


(1) Tunis (arabe : Tûn% cl. Tünvs ou Tunis) existait sous son nom, sans doute 
libyque (chez les auteurs grecs TMvflï), dès le rv e siècle avant l’ère chrétienne, à l'époque 
carthaginoise. Les auteurs musulmans du moyen-âge prétendent, en général, que 
Tunis est l’ancienne Tar£!£ de la Bible, et que son nom actuel lui a été donné par les 
conquérants arabes, d’où des tentatives d’étymologie par l’arabe (par exemple : Tunis 

< tu'nis, V'ns), appuyées sur des anecdotes légendaires ; on peut voir à ce sujet 
I. Abt Dinar, Mu'nis, 2« éd. Tunis, 1350 h, pp. 7-8. — Le thon s’appelle bien, en arabe 
(notamment en dialecte tunisien) « ton » (tunn) \ c’est le terme gréco-latin Susvoç 
-thunnua. On voit que l’ingénieuse étymologie proposée par Adorne n’est pas recevable. 

(2) Monastir a été le plus ancien ribat de l’Afrique du Nord, fondé en 180/790 par 
le gouverneur ’abbâside Hartama b. A'yan ; cf. G. Marçais, Note sur tes rtbdia en Ber- 

bérie (dons Mélangea René Basaet, t. Il, Paris, 1925, p. 899 et note 2). Son couvent a 

été peuplé de marabouts pendant tout le moyen-âge et les personnes pieuses de’la 
région allaient volontiers y faire un pèlerinage ou y passer les fêtes religieuses ; les 
gens de Mahdia s’y faisaient Inhumer. Un certain nombre de Hadip avaient cours sur 
les mérites particuliers de Monastir. Léon l’Africain, op. cil., t. III, p. 155, vante les 
murailles et les édifices de la ville, mais insiste sur la misère de ses habitants. 
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Près des murs de la ville, se dressent, en mer, deux écueils 
rocheux, qui ont à peu près la forme de fustes ou de petites galères. 
Les Maures disent, en effet, qu’ils se sont trouvés là miraculeuse¬ 
ment et ils les montrent comme le résultat d’un miracle : deux fustes 
étant venues un jour dans le port pour piller les habitants de la 
ville, les saint marabouts allèrent au rivage et ordonnèrent que 
ces bateaux fussent changés en pierres ; et ils le furent, disent-ils, 

. aussitôt, gardant jusqu’à ce jour leur forme primitive de fustes (1). 

Les îles de Pantelleria et de Malte 

Pantanalea, appelée aussi Pantanarea (= Pantelleria), où nous 
arrivâmes le vingt-huit juin, est une île qui appartient au roi 
d'Aragon, faisant peut-être soixante milles de tour. Elle renferme 
uniquement un château, qui est assez fort. Aussi n’est-elle habitée 
que par un petit nombre d’hommes ; il n’y demeure en effet que le 
nombre d’individus voulu pour assurer la défense de l’île contre 
les Barbaresques. Elle est à la distance de cent cinquante milles de 
Sousse. 

Au contraire, l’île de Malte, qui appartient également au roi 
d’Aragon, et que nous atteignîmes cinq jours plus tard (47 b) à 
cause des vents contraires, est davantage peuplée. Il y pousse du 
coton et du cumin, autrement dit « cymin », et d’autres produits 
du sol dont les habitants peuvent vivre. Le coton, comme nous 
l’avons vu aussi en Egypte et en Syrie, pousse en épines au ras du 
sol. Le cumin, ou « cymin », est la graine d’une herbacée (2). 


( 1 ) Le plus important de ces trois îlots se nomme Jazirat Sïdl al-Ûadâmsi ; il est 
occupé aujourd’hui par les bâtiments d’une installation pour la pêche du thon. 

(2) Sur le cumin, latin cuminum ou cymin um, du grec xi5|Uvov, lequel provient 
du sémitique (cf. arabe kammün), cf. Renaud-Colin, Tuhfai al-ahbûb, Paris, 1934, 
p. 103. 
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LE VOYAGE DE VAN GHISTELE EN BERBÉRIE 




La lecture attentive d’Adorne, dans la partie du texte relative 
à la Berbérie, ne peut manquer de provoquer une surprise : c’est la 
révélation d’une étrange parenté entre cette relation d’un voyage 
effectué en 1470 et le récit, anciennement édité, mais négligé jus¬ 
qu’ici par les historiens de l’Occident musulman, d’un autre voyage, 
postérieur de quinze ans, celui de Van Ghistele. 

Josse Van Ghistele était un compatriote et un contemporain 
d’Adorne : Flamand comme lui, et fils du châtelain de Moere, il 
était né à Gand en 1446, et il avait passé sa jeunesse au service 
immédiat de Charles le Téméraire, qu’il suivit dès 1466-67 dans ses 
expéditions contre les Liégeois. A la mort de son maître, Van Ghis¬ 
tele revint s’installer à Gand, et à trois reprises, en 1477, 1480 et 
1486, il fut investi des fonctions hautement honorables de premier 
échevin de sa ville natale. C’est entre ses deux derniers échevinages, 
du 14 novembre 1481 au 23 juin 1485, qu’il accomplit, en vue du 
pèlerinage de Terre-Sainte, son grand voyage en Orient, accom¬ 
pagné d’un cousin, de deux amis et d’un chapelain nommé Van 
Quisthout, curé du Polder de Saint-Paul. La carrière officielle de 
Van Ghistele ne devait pas s’arrêter là : ou le retrouve en août 1492 
grand bailli de Gand, et, deux ans plus tard, il devenait conseiller 
privé et chambellan de Maximilien d’Autriche ; il le fut ensuite de 
Philippe le Beau. Il mourut en 1525, laissant trois filles après lui (1). 

Pas plus qu’Adorne, il n’écrivit lui-même le récit de ses péré¬ 
grinations ; mais, tandis que le fils d’Adorne, auteur de la relation 
pour le compte de son père, avait accompagné celui-ci outre-mer. 
Van Ghistele confia le soin de la rédaction à un chapelain du nom 
de Zeebout, qui n’avait même pas pris part au voyage. Le texte 
de Zeebout, écrit en flamand, a eu, au xvi« siècle, trois éditions, 
toutes trois publiées à Gand, en 1557, 1563, 1572, sous le titre de 

(1) Cf. principalement de Saint-Génois, Les voyageurs belges du XIII* au XVII* 
siècle, Bruxelles, 1847, t. I, pp. 155-192 ; Heyd, art. Ghistele dans Allgem. Deutsche 
Biographie, t. IX, Leipzig, 1879, pp. 145-146; Stecher, art. Ghistele dans Biographie 
nationale, t. Vil, Bruxelles, 1S8S, pp. 738-738 ; [Anonyme], Le voyage en Orient de 
Josse van Ghistele, dans Revue Générale, Bruxelles, 1883 (t.37et 38) ; enfin, Dieleman, 
De groole reiziger Mer Joos van Ghistele, [Brecht], 1932. 
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T voyage van Mher Joos van Ghistele (1). On a depuis longtemps 
fait justice d’une information d’après laquelle il aurait existé une 
édition antérieure, datée de Louvain en 1530, ainsi qu’une traduc-. 
tion française parue à Lyon en 1564 (2). 

L’ouvrage, en un volume, comprend huit « livres », dont le pre¬ 
mier expose des généralités sur le pèlerinage et sur les musulmans, 
les sept autres relatant le voyage proprement dit, et traitant des 
villes et des pays suivants : livre II, Albanie, Modon, Candie, Bey¬ 
routh, Palestine ; livre III, Egypte ; livre IV, Rhodes, Sina'ï, Arabie, 
Aden ; livre V, Chypre ; livre VI, Damas, Alep, Antioche ; livre Vil, 
Tabriz; livre VIII, Candie, Modon, Corfou, Sicile, Berbérie (ch. 
XXIV à XXXI), et retour par l’Italie du Nord. 

Si l’on en croit Zeebout, Van Ghistele et ses compagnons arrivè¬ 
rent en Berbérie, devant Tripoli, après une escale à Syracuse et trois 
jours de grosse mer, sur un convoi de galères marchandes vénitien¬ 
nes. Une rixe s’étant produite entre des musulmans de Tripoli et des 
chrétiens du bord au jour prévu pour le débarquement, ces der¬ 
niers se virent refuser l’autorisation d’aller à terre. Après un séjour 
sur rade de quatorze jours, ayant embarqué des commerçants 
musulmans désireux de se rendre à Tunis, les vaisseaux firent voile 
vers le Nord-Ouest. Ils firent escale deux jours à Sousse ; puis, 
assaillis par le mauvais temps à peu de distance du Cap Bon, ils se 
réfugièrent dans le port de Tunis, où l’on n’avait pas, dit le texte, 
l’intention de s’arrêter : cela suppose que les musulmans montés à 
bord à Tripoli pour aller à Tunis avaient quitté les navires à Sousse. 
Le lendemain de leur arrivée au port de la capitale hafçide, les 
voyageurs chrétiens se rendirent à terre ; ils furent tous hébergés 
au fondouk des Vénitiens, hors les murs, dans le quartier de fac¬ 
tuelle avenue de France. Tandis que les marchands se livraient à 
leurs affaires, Van Ghistele et ses amis se faisaient conduire à tra¬ 
vers la ville, qu’ils visitèrent en plusieurs fois. Le convoi maritime 
repartit après quinze à seize jours de relâche, et fit route jusqu’à 

(1) Cf. Vanderhaegen, Bibliographie gantoise, 1" partie, Gar.d, 1858, p. 158 suiv. ; 
et BibHotheca Belgica, 1™ série, 1880-1890, t. X, Gand-La Haye, n°» G. 75-76-77. Le 
texte est en principe le même dans les trois éditions du Voyage de van Ghistele. 

(2) L’indication de cette traduction française est encore donnée par Stecher, toc. 
eü. ; mais elle est assurément erronée. Cette prétendue publication lyonnaise n’est 
d’ailleurs mentionnée ni dans Baudrier, Bibliographie lyonnaise du XVI* siècle, 12 vol., 
Lyon, 1895-1921, ni dans Atkinson, La littérature géographique française de la Renais¬ 
sance. Répertoire bibliographique, Paris, 1927. 
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Bône, en longeant la côte de Berbérie. Mais nos pèlerins désirant 
rentrer en Europe par l’Italie du Nord, alors que les galères devaient 
continuer vers l’Ouest, il y eut à ce moment séparation. Les Fla¬ 
mands réglèrent le patron de leur embarcation vénitienne ; puis 
jls purent trouver une caravelle de cinq cents tonneaux qui les 
mena à Gênes, d’où ils se rendirent à Venise à cheval. Ils regagnè¬ 
rent ensuite par étapes leur propre pays. 

Ce ne sont naturellement pas ces quelques données qui établis¬ 
sent un rapport étroit entre le texte de Zeebout et celui d’Adorne. 
Ces précisions sur le voyage de Van Ghisteîe, que termine outre¬ 
mer l’épisode barbaresque — tandis qu’Adorne commençait par 
là — sont au contraire l’élément nouveau fourni par Zeebout. 
Elles mises à part, et si l’on examine son récit d’un peu près, on 
constate avec étonnement qu’il ne renferme pratiquement presque 
rien qui ne se rencontre déjà dans Adorne, et, pour dire vrai, — 
l’hypothèse d'une source commune ne paraissant pas à envisager —, 
que le chapelain s’est le plus souvent contenté de démarquer, au 
sujet de Tunis et de la Berbérie, la relation, riche et solide, du 
Brugeois. 

Il a semblé que la meilleure démonstration de ce plagiat serait 
de redonner, à la suite d’Adorne, le fragment du Voyage de Van 
Ghisteîe relatif à l’Afrique du Nord. On s’est efforcé de reproduire 
aussi fidèlement que possible le texte, mal imprimé et d’une lecture 
fréquemment difficile, de l’édition de 1572 (1). On a cru devoir 
seulement, pour aider à son intelligence, régulariser les séparations 
de mots, bien des fois fantaisistes ou indécises dans cette édition 
gantoise assez négligée. On trouvera, en marge, les concordances 
indubitables qu’il convient d'établir avec le principal manuscrit 
lillois d’Adorne. Celui qui voudra confronter les deux textes sera 
frappé de lire — en un plan modifié — les mêmes observations, les 
mêmes chiffres, les mêmes thèmes, traités en des termes souvent 
identiques, — si ce n’est quand Zeebout a jugé bon de paraphraser. 


(1) C’est la seule que j’aie eue & ma libre disposition. C’est aussi celle dont s’est 
servi Dozy, Suppl aux dictionnaires arabes, p. XXII. Mais celui-ci croyait, à tort, que 
le rédacteur Zeebout avait accompagné Van Ghisteîe Outre-mer. La question de la 
personnalité de Van Quisthout d'une part, Zeebout de l'autre, me parait avoir été 
résolue par l’article de la Revue Générale ci-dessus cité et par la notice G 75 de la 
Biblioiheca Belgica. Dieleman se demande cependant <op. cil., p. 110), si les deux per¬ 
sonnages ne faisaient pas qu’un, mais il n’apporte pas le moindre commencement de 
nreuve à l’appui de cette supposition. 
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Les passages du récit flamand qui n’ont pas leur équivalent 
dans la relation latine ont été mis en italique. On y reconnaîtra 
d’abord aisément les deux catégories déjà signalées : renseigne¬ 
ments sur l’itinéraire suivi par Van Ghistele, et amplifications, 
assez peu nombreuses, dues à Zeebout. Son procédé consiste en- 
général, dans ce dernier cas, à étirer littérairement, à « délayer * 
son modèle, par quelques ajoutés peu compromettants de son cru 
(p. ex. les cruches des enfants équilibristes sont pleines d’eau), ou 
à l’aide de notions communes, telles que l’histoire d’Hannibal, la 
légende d’HercuIe, les éléphants et les singes d’Afrique. Tout au 
plus se risque-t-il, de temps à autre, à quelque brève comparaison 
avec les choses de son pays ou avec les institutions de l’Orient qui 
lui étaient déjà familières ; rien n’indique même que le terme arabe 
de « Tauassinnen » ( laivSsiya ), par lequel il désigne les eunuques 
du « roi * de Tunis, ne lui ait été connu en réalité par l’Orient. Il 
existe encore une troisième catégorie de compléments zeeboutiens 
au texte d’Adorne : c’est un très petit nombre de renseignements 
onomastiques sur le littoral de la Berbérie ; mais il est aisé de se 
rendre compte qu’une carte marine quelconque — il y est fait 
allusion vers la fin du chapitre XX, comme déjà dans le récit latin 
— a bien pu procurer à l’auteur ce faible surcroît de précisions; la 
nomenclature d’un bon portulan du xiv e siècle est, au reste, tou¬ 
jours plus fournie. Enfin, des très rares passages en italique que 
l’on peut se refuser à faire entrer dans l’une des trois catégories ci- 
dessus, il sera dit quelque chose tout à l’heure, ainsi que de leur 
signification et de leur portée. 

Si Zeebout a voulu développer Adorne en certaines de ses par¬ 
ties, il en est d’autres qu’il a raccourcies ou même délibérément 
négligées. Un assez grand nombre de détails utiles lui échappent : 
pour ne citer que quelques exemples, sur les édifices de Tunis, les 
vêtements des habitants, les fils du roi, la Fête des Sacrifices. On 
ne retrouve plus rien chez lui des données de la relation latine sur 
les jardins princiers de la banlieue tunisienne, sur les armes et les 
chevaux, sur les aliments et sur les monnaies. Il en résulte que, mal¬ 
gré l’habileté du plagiat de Zeebout, le récit d’Adorne s’avère déci¬ 
dément comme la source européenne à la fois la plus abondante et 
la plus sure que nous possédions sur les institutions et les mœurs 
de la Berbérie orientale au xv e siècle. 

N’y aurait-il pas lieu, dans ces conditions, de se demander si 
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réellement Van Ghistele et sa petite troupe sont passés par l’Afri¬ 
que du Nord ? Sommes-nous en présence d’une affirmation men¬ 
songère, étayée sur une pillerie livresque, et faut-il prononcer le 
grand mot de mystification littéraire ? Ce n’est pas absolument 
impossible, mais j’avoue qu’il ne me paraît pas nécessaire d’aller 
jusque-là. Il se peut fort bien que le séjour barbaresque ait eu lieu 
effectivement, mais que le narrateur, recruté en dehors du groupe 
des participants et renseigné par eux. d’une façon médiocre, ait 
estimé commode d’étoffer son récit par le moyen d’emprunts exces¬ 
sifs à la relation récente d’un compatriote. L’exemple d’un pareil 
procédé ne serait pas unique, loin de là. L’hypothèse de la réalité 
du voyage n’est pas indispensable, certes, mais c’est peut-être elle 
qui expliquerait le mieux tout de même les quelques passages, 
propres à Zeebout, difficiles à absorber dans les catégories délimitées 
plus haut. Voici deux cas : à propos des occupations du « roi » de 
Tunis, le vendredi, Zeebout précise que le souverain tient son 
audience de justice seulement après avoir assisté à la prière dans la 
mosquée ; à propos de la chasse aux fauves conduite par ce même 
monarque ou son fils aîné, Zeebout spécifie que si ni l’un ni l’autre 
ne peut s’y adonner, elle est menée par des sortes de premiers veneurs 
chargés de cet office expressément. A supposer que Zeebout n’ait pas 
eu sous les yeux de rédaction d’Adorne plus complète que celles 
dont nous disposons — ce qui, après tout, n’aurait rien d’absurde 
— il y a toutes chances pour que ces compléments d’information 
rie soient pas illusoires et arbitraires. Mais, plus encore, les lignes 
entièrement nouvelles consacrées par le chapelain flamand à la des¬ 
cription élogieuse de Bône semblent bien avoir pour origine les 
souvenirs vécus d’un voyageur : pourquoi pas ceux de Van Ghistele 
ou de l’un de ses compagnons ? 

Je n’ai pas été à même — aussi bien cette besogne débordait- 
elle du cadre de mon travail — de comparer le reste de la relation 
Zeebout aux parties correspondantes du récit d'Adorne. Sans doute 
une telle confrontation donnerait-elle des résultats instructifs (1), 
et l’on peut présumer que, par ricochet, elle permettrait de prendre 

{1) Dans son Introduction, l’auteur reconnaît avoir eu recours à un certain nombre 
de sources livresgues ; il en cite quelques-unes : entre autres, le fameux récit de voyage 
de Breidenbach (paru en 1483 en latin et, l’année suivante, en flamand). Voilà donc qui 
est déjà suspect, et il faudrait commencer par déterminer ce que Zeebout doit à ces 
écrivains qui l'ont précédé. Il est notable, de toute façon, qu'il ne fasse aucune mention 
d’Adorne. 
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une position définitive dans le problème qui vient d’être soulevé, 
de la réalité du séjour de Van Ghistele en Afrique du Nord. En 
attendant, je considère comme sage de continuer â admettre — du 
moins à titre provisoire — qu’au printemps 1485, sur les « galères 
de Barbarie » expédiées chaque année par Venise, nos pèlerins gan¬ 
tois ont achevé leurs pérégrinations en Terre d’Islam par quelques 
escales dans les ports fiafsides, de Tripoli jusqu’à la « Ville des 
Jujubiers ». 


Je suis heureux d’adresser ici mes vifs remercîments à M. Bau¬ 
douin Van de Walle, qui a bien voulu revoir avec soin cet Appen¬ 
dice et me faire courtoisement profiter, sur un certain nombre de 
Doints, de son expérience d’érudit flamand. 



TEXTE 


[LIVRE VIII] 

{p. 366) XXIV. — Hoe sy scheedende van Saragossa (1) arriueerden 
te Trypoly in Barba ri en, van ander pleckê onder vveghe ghele- 
ghen, ende van der stede Susa daer men Thunijn vanght. 

Naerdat de Galleyen in de voorseyde stede van Saragossa ihien of 
twaelf dagken gheseiorneert haddenjdaer seker coopmanschepen ontla- 
den ende weder ander gheladen hebbendejende so weder ioeghemaeckt 
zijnde schieden van daer zeylende dweers ter Zee waert in ghenouch 
Zuutwaert naer de landen ende coslen van Barbarien, voorbylydende 
een proper eylandekin niet zeer groot/maer wel bewoont/ghehauden Adome 47 a-b 
van den Conijnc van Spaingnen ghenaemt Malta ghenoech vreucht- 
baer principalic van Cautthone/Comine ende van diuerschen 
anderen vruchten : ende quamen met eenen grooten (p. 367) stormen 
ende verbolghenen wedere in vreesen van verdrinckene (naerdat zy 
ghezeylt hadden outrent dry dagben ende twee nachten) ter hauene 
van eender goeder grooter coopstat in Barbaryen gelegenjTripoly 
ghenaemt verscheeden van Sicilien outrent alzo verde ats van Cypers 
loi Jaffa. Dus ter hauenê comë zijnde meenden tsanderdaechs naer 
de costume an tlant ghegaen thebbene om de stede te besienefmaer by 
zekerë ongevaüe ende incôuenientë en mochten eenige vâ Venegien an 
lant niet commen : want op den dach dat zy meenden an tant te ganef 
ontladende zeker coopmanscap ende packen om in stede te draghen 
zo namen eenige van de zeluen woorden teghens Heydenenjin sulcker 
wijs datter een Heyden ghesleghen was voor zijn aenzichte dat hy 
bloedefdaerom groot remoer wart onder de Heydenenjom twelcke de 
patronê veel moeten ende cost hadden teghens den H ter ende Ammirael 
van der stat (daer ghenaemt Alcaytus) insghelijcs met partyen eer zy 
tevreden uiaren maer emmers de voorzeyde en mochten aen lant niet 


(1) Saragossa = Syracuse. 
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Adorae 38 b comen. De voorzeyde stede is zeer schoone/sterc/redelic groot/wel 
bemuert eû bewoont/ende is een van den besten vermaersten coop- 
stedê naest Thuinis al in Barbarien gheleghen, Niet verde van daer 
leyt een groot geberchte/ghenaemt Garien int het welcke men 
zeluer vint so men daer seyt/eû is vol van allen fruyten. Men seyt 
ooc dat Galenus de vermaerde medecijn in dat geberchte gheboren 
was. Naerdat de voorseyde daer xiiij daghen stille geleghen hadden 
haer sdken besoingieren.de ende inghenomen hebbende diueersche 
heydensche Cooplieden de welcke te Thuynis wesen woudêfschiedê 
van der zeluer siedê zeylen langs dë costê des làts van Barbarien ouer 
de luchler( 1) hant gelegenjin twelcke men ziet veel schoon siedenjals 
Calanderis (2)/Noranco (Z)jCapes (4) ende meer andere. Ouer de 
rechier zyde laet men ooc liggen diversche scoyen (5 )jsieenrooiskins 
eylandekinsjende onder ander zo lijt men een wat meerder dan dander 
ghenaemi Lampedosa maer is een cleen zake. Dat al leden zo comt 
men voorby een aude stat Affrica ghenaemt/ende mach verscheeden 
zijn van Tripoly ontrent alzo verde als vâ Rhodes lot dë eylanden van 
Adorne 39 a Cypers. Men zeyt voor een ghemeen famé dat al tlant van Barbarie 
Affrica genaemt is naer de zelue stede. Daerleden zijnde ende 
voortzeylende ghenoec recht Westwaertjende ghevaren hebben niet 

(1) Luc fi ter m gauche, cf. Venvijs en Verdarn, M iddelnederlandsch Woardenboek, 
’s Gravenhage, 9 vol., 1885-1929, t. IV, pp. 804-885. Cet ouvrage sera désigné dans 
les notes suivantes par les initiales V.-V. 

(2) Calanderis ne peut être que la « Scalla de Risso :> du Portulan Visconti de 1318, 
la « Scala de Ris » de la Carte Catalane de 1375 et 1’ « Echelle {Isqdla) de nie de ZIrü . 
du géographe al-ldnsl (sn e siècle), cf. édition-traduction de celui-ci par Dozyde 
Gœje, Leyde, 1866, pp. 128/152-153 (la variante ZIzou est adoptée à tort, au lieu de 
Ztrou qui est la bonne leçon) et ibid., Glossaire, pp. 269-270 (au sujet du terme IsqâUt, 
qui n’est que la transcription arabe de Scala). Al-Idrisi parle de l’Ue de ZIrù comme 
d’une terre cultivée et habitée ; l’indication, si elle « été exaetc, ne vaut plus pour 
l’époque moderne : il n’existe depuis longtemps dans ces parages, soit au sua-est de 
Zarzis et au large d’El-Biban, sur la côte sud-tunisienne, qu’un vaste banc sous-marin, 
« presque à fleur d’eau, qui s’étend jusqu’à dix milles du rivage, mais dont la pointe 
nord-est, appelée Ras Zira par les Arabes (ï), est très accore », cf. Barth, Wanderungen 
durch die Küstenlûnder des Mittelmeers, t. I, Berlin 1849, pp. 268-269 et 288, et Instruc¬ 
tions nautiques. Côte nord du Maroc, Algérie, Tunisie, Paris, 1919, p. 868. Calanderis 
est donc le « Ras Zira » immergé d’aujourd’hui. 

(3) Noranco doit être identique au « Muruto » du Portulan Visconti, et au « Muroto * 
de la Carte Catalane. C’est vraisemblablement l’aetuelle oasis de « Mareth » [Mûrit), 
située sur l’oued du même nom, à une quarantaine de kilomètres au sud-est de Gabès 
et à une douzaine de kilomètres du littoral. Il me paraît assez étonnant, toutefois, que 
cette oasis soit mentionnée de préférence à sa voisine Zarat (az-ZàrSC), beaucoup plus 
proche de la mer. Les deux localités sont mentionnées par at-Tijâni (mi v» siècle), 
Rihla, tr. Rousseau, dans J. Asiat., août 1852, p. 166, et février 1853, p. 104. 

(4) Capes = Gabès. 

(5) Scoyen signifie certainement « écueils », de l’italien scogüa (latin scopulus). 
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zeer verde zo comi men voor een cleen stedekin Monister ghenaemi 

ouer de slijncke hant op de costen van Barbarie. In twelc meest anders Adorue46b-*7 

niet en wonê dan eê maniéré vâ Heydêsche Religieusen daer in 

diê landê voor seer heilich gehoudê gêna et Marabitos daer voorê 

af gesprokê is, dit stedekin is redelic stère tegës eenê loop/en heeft 

een wonderlic stère ca Steel en vaste/daer altijts een Ammirael of 

Alcagtus opwoont vâ sconijncx vâ Barbarien wegê. Rechts buté ibld. 

muerê in dzee toogt mê ij. steené wat verheuê uut dë water deë 

bi dë âderë liggen recht tfatsoë hebben oft ij. Galleyë suptijl oft ij. 

groote fustë warë/de welcke daer bleuë zijn by grootë mirakele zo 

zy daer voor waer hauden. Zy zegghen dat eens in tyden voorledë 

daer voor tstedekin onvoorsië camen twee Galleyë suptijl vol 

Kerstenë/meinefi tzelue stedekî gepilliert en berooft thebbë/maer 

de heilighe (p. 368) religieusen Morabiten dat verhoorendequamen 

terstont ter Zee waert geloopë en by haerlieder maledictie veran- 

derdë de galleyë in steenen zo men se daer alsnoch tooght/hoewel 

diet niet en ghelooft daeromme niet ongeloouich en is. Dat ledê en 

voortzeylen ontrêi xviu of xx milen zo comi mê aè eê colf eê schoe- 

iijnghe (1) van der Zee ten lande van Barbarien waert inloopende op 

tvoelke staet een schoon stercke siede veel meerder dan MonisterfSasa 

ghenaemtjaldaer de Galleyen anckerdë om zeker affairen die zommige 

cooplieden daer te doene hadden, ooc om versch water : ende mach 

verscheeden wezen van Affrica ontrêi hondert en l. mglen waters. 

Dees voorzeyde stede heeft in oudë tydè vâ grooter renômeen Adorne44b-45 

gheweest hoewel dat se alsnu cleene is/maer nochtans is zy zeer 

stère ghenouch viercant van fatsoene, met dickë stercke mueren 

dobbel ghevauteert met alleyen/om groote weere wt te doene 

opdats noot ware. In elcken pant van den muerè int viercante 

staen x. torren wonderlickë dicke en stère, zo dat de stede xl. 

torrë heeft int ommegaëde. Daer is ooc eê zeer stère casteel/maer 

niet groot dat meester is van der stedë en van een poorte daer 

altijts een Amiraei (die men daer noemt Alcaytus) van sconijngs 

van Barbarien weghen opwoont : ende is ghesitueert met der eender 

zyden ant beghin van eenen gheberchte/aldaer tslot met der eender 

poorten aenstaet/ende met der ander zyden aen de Zee : zo dat de 

schepë galleyë en fusten moghë comë tôt aen de mueren, en ouer 

die zide zo staet een poorte. De der de poorte staet ten eenen eynde 

(1) Schoetÿnghe n’est pas donné parles dictionnaires. 
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van der stadt zo men ten berghen ende ten lande waert opgaet/ende 
Adorne 46 a-b is al te proper eü ghenouchelic een stedekin. Daer wonen altijds 
veel cooplieden Jeneuoisen/hebbende in handen de coopman- 
schepen van den Thuninen : want in al de weerelt en vint men zo 
veel Thuninen niet alst doet op de costen van Barbarien/principalie 
ontrent den colfue vâ Susa ende ontrent dê colfue van Thunis: 
by den we]kê eenighe zeggê dat de stede vâ Thunis haren name 
naer de Thuninen ghenomen heeft. Hemlieden waren ghetoocht ij. 
schoon groote cisteernë recht als twee voutê/in de welke de Jene- 
uoysen onderhoudenende zouten zonder bederuen aile den Thunijn 
die daerontrent gheuanghen werdt tôt dat zy dien tonnen/vaten/ 
ende vercoopen : ende werdt ghemeenlic gheuanghen in den Mey 
ende Wedemaent. Eenighe segghen dat in voorieden tyden de 
moghende Coninc Assuerus in zijn eerste beghinsel ter voorseyde 
stede van Susa te wonen plach/als voor de principaelste stat 
zijnder mayesteyt, wt der welker hy conquesteerde in Asien 
hondert en xxvij. prouincien/zo më daer af breed bescheet vint in 
den boec van Ester. Men zeyt ooc dat Aman daer gheborë was. 
Recht buté der stat staë vij. groote cisteernë elc wel houdêde bi 
ooch ghemercke viij.m. boite of vatë waters seer constelic en 
costelic gemaect van ouden tyden daer ghestaen/met verwelfsels 
ghevauteert wel xxij. voeten breet daer twater deen duer dander 
liep/maer van dees vij. cisteernen en is maer een alsnu ghewatert/ 
dander zes zijn verdoruen en te nieten dat groote schade is. De 
lieden van dien landen zegghen dat de voorseyde Coninck Assuerus 
zo veel familien daghelics plach te houden dat hy oorboorde aile 
maenden een van den zeluen cisteernen/dat nochtans onmoghelic 
schijnt wesende. 

(p. 369) XXV. — Hoe sy arriueerden in de auen van Thuynis : 

van der ander stadt Cartago ende ander vremdicheden daer 

ende onder weghe gheleghen. 

Terstont als de Patroons haer saké daer geexpediert haddê twee 
dagen stille gelegen hebbendejseylden van daer met een redelicken 
gheiemperden windelooorbylydende veel steden ende bewoonde plaetsenl 
aile ligghende op de costen ende ouueren van der Zee ini lant van 
Barbarien : ter rechter hant ooc latende diueersche steenrotskens ende 
Adorne 47 a eylandekins onder andere een wat meerder/ghenaemt Pantilaria/ 
maer is een aerm geueerte/genoech onder trgbugt des Conifncx van 
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Barbarien (1). Dat al leden so comt men an eenen point van een won- 

derlicke hooge steenrotse seer diepe ter zee waert inloopende liggende 

tusschen den colfue daer Susa opleyt en den colfue daer Thuynis 

opstaet, daer ghenaemt le Cauo booyn (2). Daer wat leden zijnde 

quam hemliedê op een grooi storm ende ongeweertefso dat zy bedwongen 

worden (al haddë zy te Thuynis niet willê wesen) de Zee nochtâs le 

ruymen ende t’colf uan Thuynis te kiesen : maer mits dat de galleyenl 

daer wesen wilden leydê voor winde ende seylden in de auen van dé 

voorn stede van Thuynisjlalende ouer de slijncker hani op de rotsej de 

plaetse daer de vermaerde ende strijtbaer stede van Cartago te Adome 24 b 

staen plach. De welcke gesticht wart (so men seyt) van der moghender 

Conijnginne Dydolende daer de groolmoedige Hanibal domineerde / 

gelijc men dat wel bevint in de historié van den Romeinen/ende ibid - 

principalic in de beghinselen der wercken van Virgilius int eerste 

capitel van Eneydos/ooc so spreect van der seluer steden Terentius 

int eerste beginsel vâ sinë boeckë. Welcke stede in haer seluë nu 

so te nietë is dat mer geê memorie meer af en siet so dat datte 

wel getuycht Marius/of Maro, veriaecht zijnde wt zinë lande hë 

vindende op de onde vervallen ruynen van de voorseyde stede van 

Cartago, disputerende en difficulteyt makende/wiens fortuynen en 

desolatien meerder waren weder de zyne of der seluer stedë. En 

is te weten dat de selue stede gesitueert was in eë onvruchtbaer 

maertse/genoech santachtich/drooge en steenrotsachtich/soot em- 

mers alsnoch schijnt/luttel waters ontrent hem hebbende. By den 

welcken de Conijngen ende inwoonders t’selue versch water dat Adorne24b-25a 

men daer oorboorde/hadden gemaect comêde van eenen geberchte/ 

verde van daer ghelegen ten lande waert op ghenoech hê streckende 

naer de plaetse daer de Conijnclicke stadt van Thuynis alsnu 

staet/die alsdoê niet en was : welc geberchte daer diuersche namen 

heeft/als Sauhien Roosas/waerwt men loot graeft/Syloch ende meer (Adome31 a) 

ander namê naer de plaetsen in en an de selue berge gelegen. 

Tvoorseyde water spruitte wt eêder ouervloeyeger fonteyne 
staen int geberchte genaêt Sauhin/gemaect comende tôt der stede 
van Cartago/deur de valleyen/ouerdebergen/stomencromomdrae- 

,l) En réalité, comme l’a dit Adorne (47 a), l'ile de Pantelleria — dépendance de 
«la Sicile — fai ait partie défi Etats de la couronne d’Aragon. 

(2) Le Cauo booyn = le Cap Bon. Cette dénomination de la presqu’île nord-orien¬ 
tale de la Tunisie est attestée au moyen-àge dans des documents européens, par exemple 
je Portulan Visconti, qui dit « Cauo Bono », et la Carte Catalane de 1375, oii on lit 
C® Bon ». L’appellation arabe est entièrement différente. 
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yende/altijts de waterpas soecken met so grootê aerbeyde/consten 
en eoste/dat onmogelic warc om seggê. Met eenë grootê dickë muer 
daer de conduytê opgemaect warê daer twater deurliep tê veel 
plaetsen in dalë wel hooge l. of lx. cubitus : en lanc wej xxviij. 
of xxx. van dien milë/mits den waterpas soecken al op grootê 
sware costelicke bogê/verwoluê van wittë marbersteenë, dat (p.370) 
al te costelic efi zwaer eë werc geweest heeft. Maer is alsnu meest 
al te nieten anders dan mer noch ziet te zommigë plaetsë stuckë 
staë met vijf/zes oft acht hondert bogë tesamen, teenigë plaetsen 
meer ter anderë min zomige noch schoone inwesene/zo dat men 
bescheedelic zien mach wat in oudë tydë geweest heeft. Ontrent 
Adome 2$ a der voorseyde plaetsen en zo lancs den ouuer van der Zee tôt by der 
conijnclicke stadt van Thuynis/twelc verscheedë zijn mach ontrent 
thiê van dien mylen/staë zo wonderlicke veel stercke casteelê/slotë 
toren en fortressen/eeuwelic vol voles vâ oorlogen wel betaelt ter 
bewaernessen des lants dat wonder is : want tis dë principalen 
slotele vâ al de landen van Barbarien. Daerontrent ist al te zorgelic 
veel wandelen met cleenen gezelschepë gemerct dat zeldê is daer 
en liggë galleyë, fustê of cleen diefkins vâ oorlogë haer auonture 
zoucken alzo wel Heydenen als Kerstenë/roouëde en vangende al 
dat zy connê/twelcke daer diewile gebeurt : ende principalic recht 
tegens ouere daer Cartago plach te staene/want daer leyt eenen 
grooten berch ende steenrotse vol auder schaerdë (1) ende schoo- 
ren (2) genaemt Ghimbol/daert nimmermeer of zelden zonder 
Zeeroouers is. 

XXVI. — Hoe zy binnen der stadt van Thunys commende namen 
haerlider logijst int fondigo van den Veneetsianen. 

' Nu te Thuynis in de auene comen zijnde gijngen de voorzeyde 
Ad a rue 25 b all'samê tsanderdaechs an tlant en in de stede dien alsnu de 
principaelste is van al den lande/zo Cartago ende Affrica plagen te 
wesen, en worden geleet eenen langhen wech recht deur de stede, 
Adorne 26 b altijs genoech Oostwaert gaende, tôt zy .quamen aen een poorte 
van der steden : ende die leden quamen terstont aê een grootê 

(1) Schcterdc = brèche (cf. allemsind Scharte), mais aussi « morceau ou partie d’un 
tout arraché ou taillé, surtout un morceau détaché d’un objet en pierre », cf. V.-V., 
t. II, pp. 237-238 ; de là, le français écharde. 

(2) Schooren, pl. de schoor, que les dictionnaires donnent seulement avec le sens de 
« côte, rive, digue », cf. V.-V., t. II, p. 051 ; anglais tshore. 
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viercâte bemuerde plaetse (maer eenen inganc hebbende) genoech 

geiijckê dë Chanê (1) oooren gescreuen/e nde is tlogijst ende Fondigo 

vâ al dê Kerstenê coopliedë (Francki genaemt) daer in de stede 

zijnde als Venetianen/Jenevoisen/Cattalanë en meer âder nacien : (Adorne 29 b) 

elc hebben haerlieder plaetsen en staciê op hem zeluê al binnen dé 

zeluë Fondigo enBelukê (2)/van welken woonstedende Venetianê eû 

Jenevoisen de schoonste ende zuverlicste hebben. In der Vene- 

tianë plaetse is een zuuerlicke kercke gesticht in de eere vâ onzer 

lieuer Vrouwen en in der Jenevoisen plaetse is ooc een schoon 

kercke/gesticht in de eere vâ S. Laurens, daerin më dagelicx messe 

doet: insgelicx hebbè dander nacien ooc cappellen op hem zeluen. 

Ende zy logierden altezamen int conclaue van den Venetianen mits- 
datt al galleyen van Venegen warenjdaer zy seer vriendelic ontfanghen 
worden. 

XXVII. — Van diueersche vremdicheden die zy saghen ende 

besochten binnen der voorseyde stede van Thuynis. 

Binnë der tijt dat de voorseide daer waren en de patroons en (3) 
cooplieden haer besoengen dedè/so worden eenige van hemtiedê geleet 
ten diuerschen plaetsen binnen der seluer stede gelegen, eers tôt eê 
schoon groote strate genoech liggende ant een eynde van dê voors. Adorne 27 «-b 
Fondigo, ter welcker plaetsen aile auonttyden ontrent zonnë 
onderganc den meestë deel van dë iare, versamê so groote menichte 
van heidensche coopliedë/heerê, prince burgeren, en àbachtsliedë 
dat wonder is om sië : daer (p. 371) zy zijn ôtrent onder alf huere/an- 
sien de groote nieuwicheden/genoechtë en constige excerciciê, die 
vâ diuersche persoonê daer bedeuë wordë : wât daer vergaderë 
alderan constenaers vâ genoechtê. Eenige bedriuë aile soupplessen 
met dë liue die mogelic zijn vâ doene. Ander bedriuë wonderlicke 
constige crachtë ongeloouelic te seggen. Zô spelen van passepas 
met heimelickë drachten. Eenige met sotten genoechelickè spraken 
te sprekë. Ander sijngende diuersche sangê met den handë tesamen 
staen twelc genoech accorderen is. Eenige spelen op instrumenté vâ 

( 1) Sur l’histoire et l’emploi des termes fondouk et khan pour désigner le caravan¬ 
sérail, cf. Wiet, dans Précis de l'histoire d'Egypte, t. II, Le Caire, 1932, pp. 274-275, et 
Clergct, Le Caire , étude de géographie urbaine, Le Caire, 1934, t. II, pp. 813-817. 

(2) Beluken , pi. de beluk ou belmte = résidence, habitation. Cf. V.-V., t. I, p. 873; 
l’actuel beluik signifie « clôture, enclos ». 

(3) En sic (et non en comme ailleurs). 
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snaren/alsluytë/harpen of vêlé. Ander op scalmeiêen groote tamboerë 
de zommige daerop dansende makefi. wonderlickë aerbeyt met dë 
liue. Sulcke spelefi met den corten messe beuckelare, ensom metder 
alfuer glauië. De kinderen loopen met hoopen tezamen, x. of xij. 
steenen cannen vol waters deê bouen den anderê op haerlieder hooft 
stellefi sonder storten of vallen. Veel meer ander nieuwichedë siet 
më daer te la ne om scriuen : en die den voors. speelders wat geuen 
wilt dien seggen zy danc : en daer vergeté de voorn heeren efi goede 
lieden haren tijt tôt begint te deemsterê, dan gaet elc sijn sins : 
dits meest aile auontyden te doen so voren geseyt is. Sy wordë ooc 
Adorne 27 b noch geleel genoech Oostwaert teyndë van der voors. ghenoeche- 
licker schoonder strate, teender plaetsen daer een maniéré van 
eenë grootê lacke en water leyt, op twelc een schoon groote plecke 
staet oft eë huys ware seer vaste bemuert/hebben twee stercke 
poorten/deene respondeert ter stede waert/en dander comt op 
tvoors. lac en water/welcke plaetse daer genaët is Tarssinael daer 
al de schepë van oorlogen galleyen cleen ende groot aile de fusten 
en ander schepë inliggen dê coninc vâ Thnnis toebehooren. By 
deser voors. bemuerde plaetsen wart hëlieden noch getoocht eê 
Adorne 28 a ander schoon groot huys/ooc op tvoorn water liggende/genaemt 
Ladouwana, daer al de coopmanschap ingebracht wert die wt der 
zee comt en an lât of in der stede wesen wilt : insgelicjx al de coop¬ 
manschap die vâ den lande of vâ der steden ter zee waert wilt/die 
moet ooc int seine huys comen/den coninc daer betalen den x. 
penniinc van den honderdë, twelc een al te onestimeerlic goet 
bedraecht. Dit selue lac en water is wel groot in sinen omvang 
ontrêt xxx. dier mile, en leyt so by der zee dat mer wtcôt met 
eenen nouwen vaerdeken so groot datter recht maer een groote 
galleyde deur en mach : deur twelc al de coopmàschap wech efi 
wed’gevoert wert wt dê grootë schepen in de Douwane, en insgelijcx 
wt der Douwane tê schepe waert efi is so stère bemuert dat wonder 
is. Op dit selue water sijn groote menichte vâ vogelë, seer wel gelij- 
cken den hoyuaers maer en sijn gheene. Enis een seer genoechelicke 
plaetse/maer in de somer ten meestë deele seer onbequame mits 
den grooten stanckê en quade luchtê die daer dâ zijn : so dat een 
mensche dies niet gewone sijnde/lichtelic daer van de qualicvaert 
gecrigen soude. Ouer deë side van desen nouwen bemuerden 
waterken/is ghemaect eenen stercken torre genaët Radys/ter 
Adorne 28 a-b bewaernissen van dë seluen : en ouer dander zide ter stede waert 
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een groot ca Steel gêna St Casabe/wel hebben. in sinen ombevang 

met de lochtijngê en houen daeran liggende/een mile en alf/en is 

van binnen so schoon eû melodieuste aensien/dat een eertsch Para- 

dijs schijnt wesêde liggende in schoon ghenoechelicke maertse. De 

poorten en ingangen zijn eeuweelic (p. 372) seer nouwe ende stère 

ghewacht : want altijts als de conijnc in stede is hout hy hë meest 

int selue casteel, Niet seer verde van den voorseiden Casteele is de Adorne 26 b 

principaelste keercke van al der steden/in de welcke alsnoch hanght 

een groote schoon clocke/maer en wert niet geluyt : ende ontrent 

twee appelworpen van daer staet noch een ander eleen kercke/in 

de welcke int alderopperste leyt dat heylich lichaem van S. Oliue, 

soo men daer seyt/aen twelc gheen heydenen comen en doruen 

want wiet proeft heyden zijnde wert gheplaecht/twelc daer diewils 

is ghesien. 

XXVIII. — Noch van ander diueersche' vremdicheden, die men 

hemlieden binnen der voorseyde stede van Thunis toochde. 

Ten diueerschen waerften dus ouer ende weder wandelende de stede 
besiende/waren gheleet deur veel schoon slratenjende Besaren/alle 
verdect om den regen ende tegen de hitte der Zonnen, de welcke Adorne 35a-b 
men aile daghe dry of vierwaerf beghiet om de selue hitte te blus- 
schen /veel schoon ende costelicke edificien voorbylydendeltot dat zi 
quamen teender schoonder straten ghenoech de costelicste van Ad b " 
huysijngen van al der steden/eh so tôt eender plaetsen genaemt 
Rabat ouer de rechte hant gheleghen/niet verde van den voorseyden 
casteele Casabe. Dees plaetse schijnt versaemt zijnde van veel 
diueerschen straetkens/hebben poorten op hé seluen/daerin wonen 
een maniéré van kerstenen van ouden tyden daer geweest hebbende/ 
ooc genaët kerstenen de Rabat die den ooors. zeer oriendelh 
ontfijngen hemlieden leedende in haerlider kercke gewijt in de eere 
van S. Fransoys/daerin staen acht schoon aultarë, op de welcke zy 
dageliex messe doë. En hoewel siliedë de heydësche sprake sprekë/efi 
ooc anders geen en connen/nochtans doë zy haerlieder messe en 
diensten in latine/eh de leecke liedê dienë de messe/en antwoorden 
soo men hier te lande doet, niet by consten maer by usancen. Dees 
voors. kerstenê zijn daer grooteliex gepriuiligiert wât in aile oorlogë 
of daert te doëis zijn zi altijts va ouden tidé/by dé lichamé van dê 
coningê geweest en noch zijn op dê dach vâ hedent om haer getrou- 
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wichet. Sijnde onder de sauuegaerde van dë conincniemât en mach 
se iniurierë noch hât an hêlieden slaen. Sy en geuë geen tribuyt, 
maer zijn al om vry vâ toile. Sy houdë al de maniéré van dë heidenë 
van wesen efi abituatië, maer op thooft dragen zy gèrechtelic Bra- 
bantsche crappoenkës (1) hebbende preuilege eû vryheden clocken te 
mogen luydë in haerlieder kercken so de broeders van S. Macharis (2)* 
doê : dat ander kerstenê niet doen en mogê : hebbë daer ooc dry rede- 
licke clocskens eû veel cleen belleken. Haerlieder vrouwen dragen' 
hem so de heydensche vrouwen/ende sijn zeer simpel en suyuerlic : 
de welcke de coninc en ander heeren ende princen in allen feesten, 
bancketten ende bruyloften doen halen/er.de voorttrecken, want 
in de selue vrouwen een spéciale eebaerhede eû bevalichede is, die 
in de vrouwen van dien lande niet en is : eû fmalic zijn wel leuefi 
persoonê daer in grooter weerdë gehoudê. Si warè ooc geleel wat 
Adorne 2#b-30a opwaert niet seer verde van d’pîecke và Rabat, tôt eë schoô efïen 
plaetse daer eë costelicke kercke staet/daer mé aile iare pleecht te 
houdë en celebrerë de feeste vâ S. Abrahâ daer vorê af geseyt is : 
op welcke plaetse mé aile dage te coope vint/alle maniéré van 
cleenëiuweelë/oude cleederë en alderan niewichedê. Recht (p. 373) 
by dees selue plaetse is eë poorte genaêt Sycalips, buitê der welcker 
mé vercoopt al de dierë die mê offert efi doot ter feesten van S. 
Abrahâ. Niet verde van daer leyt eë groot water Sabga genaêt/ 
recht oft een staeû zee ware/groot int omgaende wel vij. vâ dië 
milë tusschê welckë watere en eenë gheberchte ghenaemt Syloch 
daer vorë af gheroert is : in de valleye ten berge waert op hebbë 
de heydenë haerlieder Sepulturê/schyneû và verden al huysen 
Adorne 30 a-b wesende. En wederom keerende quamen recht aen de voorbougë 


(1) Crappoenkem est pour capproenkens — petits chaperons. 

(2) Ce saint Macaire, d’origine arménienne et ancien patriarche d’Antioche, mou¬ 
rut & l’abbaye de Saint-Bavon, & Gand, en 1012 ; vanté pour sa piété et son abnégation, 
il fut considéré comme l’un des patrons de la ville et ses reliques ont été honorées 
d’abord h l’abbaye de Saint-Bavon, puis & la cathédrale de Gand placée sous le même 
vocable h partir du milieu du xvi* siècle : cette église renferme encore une chapelle de 
saint Macaire. La confrérie de saint Macaire, bénéficiaire de privilèges et d’indulgences 
papales, s’est chargée & travers les siècles d’entretenir le culte du saint. Encore en 1867, 
Gand a célébré de grandes solennités religieuses & l’occasion du huitième centenaire 
de l’élévation des reliques de saint Macaire ; dans la procession, la confrérie du saint 
figurait, portent la statue de son patron ; ef. les références données par de Beer, De 
Hcilige Maar&cha\ken en Noodhelper der Peut, dans Brabanlsche Folklore, 1634, p. 27 
du tir. à part. 
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van dier ziden (l)/an eê seer schoon huys bouëmatë costelic/ 

gemaect met alleyê van witten marber-steenê : en is eê plaetse 

vâ deuotien eewelic vol lâpten hangende/daer een heylich 

heyden plach te wonë dë welckë zy ouerSanct houdé. En omdat 

de plaetse daer so heylich heet/so hebben al de conijngen van 

langen iaren hier tevoren haer sépulture daer gecoren (2) en 

alsnoch doen : vâ welckë sepulturen mêdaergroote menichte siet/eü 

zijn maniéré van tabernakelê wtnemen costelic gewrocht met 

torren bouen verheuen oft huysen warë. Dus al de plaetsert ghesien 

hebbende/camen wederom int logijst. En om voort te sprekë van der 

gelegenthede der steden/so sal men wetë dat zy seer vaste bemjuert Adora» 2S b 

isenwel voorsien metgrooten torren van goeder defensen/hebbende 

vj. poorten ende meer dan vier mile int omgaende ivel also groot 

zijnde als Tauris in Perssen ooc also wel gevold of bet.. En als de 

generale sterfte daer regneert daer vorë af geseyt is/so sterft er Adorne 34 8 

wel iiij. of v. c. m. menschê : en die zes of zeuen dagen gesesseert 

zijnde/en schijnt niet datter sterfte geweest heeft. In al de vorseyde 

stede en zijn noch wintmolenen noch watermolenen/maer zijn al Adorne36b-37a 

molenen die men met dieren omdraeyt. Men seitdaer ghemeenlic dat 

den nomber van den kercken van den molenen/van den houens/ende 

van den baden euen groot is : en isser wel van elcx twee c. xvj. (Adorne 26 a) 

Dees selue stede is seer wel voorsien en verchiert/also wel binné den Adorne 34b-32a 

voorbougen als daerbuytê, van schoonen costelicken plaisanté 

lochtijngen/houen ende prieelen/som bemuert/som onbemuert/ 

vervolt vâ allen boomen vruchten dragende/en van allen ligu- 

menen/ende saladriê die men met herten ghedijncken mach/so 

datter luttel lieden van weerden in de stede zijn/sy en hebben 

eenen lochtijnck met costelicken baden daer zy haer solaes (3) 

nemë/ makende in der waerheyt hier op deser werelt haer hemel~ 

ïijcke. 

XXIX. — Van den vvesen, condicien ende manieren des conijncx 
van Thuynis : mitsgaders van sijnder occupacie ende ander 
vremdicheden. 

In dë tyden dat de gallegê daer warë so was de Conijnc in de Adorne 37 a-b 

(1) On retrouve ici là même erreur de topographie que dans Adorne. 

(2) Gecoren = choisi (fixé l’emplacement de) ; cf. allemand kuren, flamand moderne 
uitverkoren. 

8 Solaes — plaisir, contentement 


. ; cf. français (vieilli) soûlas (latin solalium). 
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stede/genaemt Ottonninu s/van redelicker oudë/bruyn van coleure/ 
seer wel gebaert/ende van redelicker staturen/groot van manieren : 
genoech lieflijc int aensien/seer wijs, luttel sprekende/al zijn lande 
deure redelicke iusticie houdende/en wel obseruerende de wet van 
Machomet, by den welckê hy voor seer heylich en weert gehouden 
is/onder aile heydenen/ende is by gheboorten/ende niet by der 
electien. Sijn Moeder was kersten van Valensen la grand a, 
ende wa rt in ha er ioncheyt va n den Barbarine n oft Affrica nen gheva n- 
ghen/ende soo ghebrocht in de stede van Thuynis. De welcke om 
haer schoonheyt ende welgheraecthede (1) (p. 374) gecocht wart 
van den Tauassinnen (2) van den Coninc (dat zijn ghevuerde (3) 
mannen daertoe gheordonneert) ende geleuert in het pallays ende 
conclaue daer al de vrouwen tesamen inzijn (van diesser wel inwe- 
sen ma ch vijf of zes hondert) naer de maniéré ende vsantie van dien 
lande. Al bewaert van den voors. Tauassinnen oft gevuerde, ende 
van sommige kersten vrouwen van Rabat/tot welcken niemant die 
leeft (wie dat zy) gaen en mach/dan dier toegeordonneert sijn/en 
alleen de conijnc. Nemmermeer en rijt hy wt der stede in eenige 
voyagen/hem en volgen altijs c. of. ij.c. van zynen vrouwen/alle 
rydende voor t’aensicht ghedect bewaert van den voornomden 
Tauassinnenjnaer de costume van dê lande. Dees voorseyde 
vrouwe dns gecocht zijnde/ende wesende int conclaue by den 
anderen/wart terstont by den Conijnc so begracijt dat hy se boue 
allen anderen beminde/by der welcker hy creech eenë Zone die 
d’outste was van allen zynen kinderen/de welcke naer de doot van 
zynen vader Conijnc wart/ende was de selue die regneerde in tiden 
als de voorseyde daer waren/Ottoninus genaemt so voren geseyt is. 
Adornc 40 b Als de coninc ergës reyst so voert men altijt voor hem een glauie 
al rechte so men hier in de landen voor de Princen doet een sweert : 
Adorne 41 »-b ende is te weten dat als hy wt zinen palaise trect/so rijt hy deur een 
• poorte/die eeuwelic gesloten staet anders dan als hy erwt reyst/met 

soo grooten state ende tryumphê dat wonder is. Zijn outste sone 
(Adorne 37 b) de welcke genaemt was in dien tydt Meeleeyel Musat, ende aile 
zijn ander sonen met haerlieder staten ende gardé ryden voor hem 
met den volcke van wapenen die de fortressen bewaren ligghende 

(1) Welgheraecthede = beauté, excellence; cf. V.-V., t. IX, p. 2106. 

(2) Tauassinnen = eunuques. C'est l’arabe jawâjin, pl, (awâSiga. 

<3) Ghevuerde = châtrés, émasculés; cf. V.-V., t. II, p. 1844, sub Gevuert. 
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ter plaetsen daer Carthago plach te stane. Elc met haren Capiteynen/ 

op hem seluen/in schoonder ordonnantien/ende daernaer soo volcht 

de Conijnc/roeest altijts gecleet met lange n cleederen/onder van 

zeer flnen witten lijnwade/ende daerbouen hetfautsoen vaneender 

cappen van rooden schaerlaken/ghenoech ghelijckende den Cousuy- 

len daer men messe mede doet/maer heeft een cappe daeraen om 

op t’hooft te stellen/geH/c de Obseruanten ende Minrebroeders doenj 

twelcke seer statelic ende wel voeghende is. Achter hem com- 

men zijn Corssieren/Jennetten/Gambellen courrant/zyne ghevuerde 

Meerien/ende oock ander Hijncsten/in seer grooten/ghetale/elc naer 

zijn ordinantie/wtermaten costelic/verhousseert/ende ghewracht 

van Morisken weercke/twelc al te schoon om aensien is. Ront- 

om den Conijnc ryden de voorseide kerstenen van Rabat in 

schoonder ordonnantie/op de welcke de Conijnc ende al zijn voor- 

saten, van menigen iaren te vorê groot betrouwê gehadt hebbê : 

ende zijn gepriuiligiert, om haer ghetrouwicheden, dat zy altijts 

bewarë/den lichaê van den conijnc te velde zijnde. Naer de voors. 

ke rstenen so ryden/alle de groote heeren elc naer synen staet/dan 

volcht eerst de groote macht van dê volcke te peerde en te voet/elc 

met zinë capiteinë ond’ haerlieder banierê en standaerdê wel tôt 

l. of lx. m. mannê toe : maken suie geruchte vâ busse n te schietë 

trôpettê te slane/tâboerë/schalmeyë/van crijsschê en roepë dat de 

lucht schijnt scheuren, en is al te pompeuse een sake om sien. Al 

de capiteynê zijn daer genaët Alcayty/so si bg den Souldaëlsijn Adorne 42 a 

gênait Amiralêjen by dë Turc Flambolè (1 )/. De selueconijnc(p. 375) Adorne 42b 

heeft ooc diueersche heerë en ofïicieren daerby zijn gemeê saken 

geexpedieert werdë/waeraf eenige genaët zijn Elmonifets/ander 

Rabaas (2) en eenjghe Sahabele mueateses : maer aile saken van 

importancien die worden geexpediert by den voornôden coninc/ 

want hy aile wekê tê minsten tweewaerf openbare audientie heeft. 

En als van zinen incomende renten/so en is niet te schriuen/want 
het hier ongelooflic ware om hooren/al en hadde hy niet meer dan Adorne 3» b 
van allen den houtiken/die men in zijn landen verhuert (dat zijn 
plaetsen daer men van allen saken vercoopt) t’zoude een ongeloof¬ 
lic goet bedraghen : by den welcken men presumeert dat hy also 
rijcke is van rente n als eenich ander Prince van ouer d’Zee. Dese 

(1) Je ne sais quel terme oriental représente le mot Flamboltn. 

(2) Rabaas représente sans doute le Saab d’Adorne, qui est en arabe sâhib — maître ; 

C’est le même terme qu’on a dans Sahabele mueateses. 
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Adome 37a-b voorseyde Coiiinc heeft aile de dagen van der weken geordonneert 
seker exercitien/daermede hy hem occupeert, welcke ordonnantie/hy 
so vaste hout dat hy die om geen saken ter weerelt breken oft 
faelgieren en soude. Te weten eerst des Sondaechs/ende des Dycen- 
daechs/voor de noene/so sidt hy altijts in zijn trybunaele magesteyt/ 
om te aenhooren aile clachten/ghebreken ende sulcke saken daertoe 
dienende. Des achternoens rijt hy of gaet hy spacieren in diueersche 
ghenoechelicke lochtijnghen/prieelen ende houenbinnen der steden/ 
ende daeraen gelegen. Des Maendaechs en Donderdaechs, so 
occupeert hy hem met alderande genoechten/te weten met vliegen j 
iaghen, ende sulcke ghelijcke saken. Des Woôsdaechs en Sater- 
daechs so rijt hy rôtom, buytë der stedë visiterëde al de fortressen, 
stercke plaetsen/schoon giemmen (l)/kercken oude sépulture en 
sulcke pleckê rontsô der seluer stede gelegè. Des Vrydaechs voor 
de noenejdâ gaet of riji hy tôt zijnder kerckë adorerë en saluerêlzijn 
deuocie doenjna de costume en ordonnante der wet vâ Machomel : 
ibid. en des achternoês zijn deuotie gedaë zijnde, gaet hy sitten in zijn pre- 
torium tribunael/eë ygelic recht en iusticie doende naer de gele- 
genthede van der saké vâ dies voor hê gehâdelt gewèest heeft : en 
wie sine officierë bi wië eenighe iusticie verachtert gheweest heeft : 
ende dits ghenoech doccupacie des Conincx. 


XXX. — Hoe sy seylende van Thuynis naer de stadt Bona : ende 
van der ghelegentheyt int generale des lants van Barbarien. 

Naerdat de Galleyen stille gheleghen hadden xv. of xvj. daghen 
de patroon en cooplieden al haer sakê geexpediert hebben/maecien seyl 
en vertrocken van der voorseyden stede laten ter luchter hant op de 
cosiê en ouuerê vâ der zee in Barbarienjdiueersche auenë en stedenf 
Adome 38b als BysertojTabarcajende Massacary/twelck een goede stede is met 
eenen seer stercken casteele ter welcker pleckë mê vischt alzo goet 
schoon corael alst ergens doet in al diê lande. Dese aile ledè zijnde 
eû geseilt hebben wat oerder dan vâ Rodes ouer Candien te estimerê, 
so camé zy sonder eenige fortuyné oft ongeual werdich van schriuê 
1er auene vâ der stede van Bona die by eenige genaët is Busyegrej 


(3) Giemmen = mosquées. C’est l’arabe }Smi‘ ; cf. » eedesia sive gemma * dans 
Adome (26 b). 
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(1) tweic in der waerheyi eê seer genoechelicke plaetse is int aenschouwêf 

niet groot vâ ombevâge maer lâc en smaljgelegen int hangë van eenê 

middelbarè geberchte ooc niet seer groot noch hooge, onder welc ge- 

berchte een scboon riuiere (p. 376) loopt : en leyt so gesitueert dat 

feê eynde comt genoech aent risen van dè berge/ende tander eynde 

benedë aen den ouuer van der zee/wel verchiert met hooge mueren, 

ende torrê/en is een goede stede van coopmanschepë, daer men maecl 

dat alderbeste Leer van allen colearen dat më daer int lât vint, en 

behoorl allijts toe met al den lande daerontrent gelegen dè outsten zone 

van den conijnc van Thaynis. Dees voorseyde stede (so eenige Adorne3#h? 

seggen) is eerstwaerf gefundeert by den Keyser Constantinus/en 

wert by sommigen genaemt te dier causen Cesarea (2). Dus daer 

comen zijnde miis dat de galleyen haer voyage voortdoen wilden in 

diueersche siedè twelcke eenige van dè voors. al te verde wt haerlieder 

wege geweest soude hebbê/bydat s y ie Venegê wesen moestë/so voldeden 

zy harê palroô vâ dat zy met hé tôt daer comë warëfen schiedë vâ hë 

om vâ daer te seilë na Sardiniê, CorsicajJenua, en so voori na Venegë. 

Maer om dieswille dat hier vâ diuersce plaetsë en siedë gescreaë is in 

de lande vâ Barbarie gelegen en nu van den voorsegden lande scheedë 

sonder verder daerin te reysenjso sal hier ooc wat geschreuen werden 

van der gelegenthede en situatie des selfs lants. In dê eersten so is te 

weten dat dit voorseyde lant heeft diueersche namen, eenige Adome 10 b 

heetent Affrica seggende dat so genaêt is naer een stede Affrica 

geheeten daer voren af geschreuê is/de welcke de eerste bewoonde 

plaetse was van al dien lande. Ander seggë dat Affrica genaêt is 

naer eenen man Affer geheeten, sone wesende van Madiâ/die zone 

was van Abraham/«fen welcken den vromen Hercules (3) hilp voinnè 

ende conquesteren de vermaerde stede van Cartago ende meest al tlanlf 

ende maecte de voornomde Affer conijnc daervan naer wien tse lue 

lant Affrica genaemt wart. Zommige heetent ooc Libien naer een ibid. 

vrouwe Libia genaemt dochter van Epafy, ende by eenighen 

(1) Bdne, l’ancien Hippo regius, est fréquemment appelée en arabe ‘ünnàba ou 
Balad al-'Unnâb = la ville des Jujubiers. Je ne m’explique pas le terme de Buzycgre ; 
faut-il y voir une déformation du nom de la montagne qui domine Bône : 1’ « Edough », 
arabe Jabal Ida g ? 

(2) Cette phrase est mal insérée dans le texte, car il ne peut s’agir Ici que de Constan- 
tine — comme dans Adome — et non de Bûne. Quelques mots ont-ils été omis par 
l’auteur ou par l'imprimeur ? Les trois éditions ont le même texte. 

(8) Josèphe, Antiquités judaïques, Livre I, ch. XV, mêlait déjà Hercule à l’histoire 
de la descendance d’Abraham. 
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anderen wordet genaemt Barbarien so voren gheseyt is/maer men 
cant niet gheweten noch vernemen eenighe redenen waerby dat 
den voorseyden leste n name voert jdan omdat tvolck dat daer ten 
AdorneiOb veel plaelsen woont seer ruyt ende Barbaer is. Dit voornomde lànt 
is in hem seluen van diueerschen natueren ende wesen, want ten 
veel deelen ist seer drooge, desert en santachtich/ten sommigen 
plaetsen seer vol rugden ende manieren van verwreyelden (1) 
bosschen : in eenighe maertsen zijn groote berghen van steenrotsen 
ende sanden/ende ten anderen deelen ist wtnemende vruchtbaer/ 
van allen saken/die mê dijncken mach. Daer is abondantie van 
alderàde granen : weeden om aile specien van beesten : gevogelte 
efi victaille genoech/veel suycker en olie van diueerschen soorten : 
men vint er zeer veel rauwer zyden : ooc maect mer veel Zeems 
en Was : van allen fruyten eh ligumenen die men dencken mach 
isser oock abondantie : daer zijn veel schoonder dadel'boomen/e nde 
Adome 34a sonderlijnghe veel goeder wijngaerden : ende is een seer heet 
lant/so dat meest aile de lieden in de lucht yet verkeerende zeer 
bruyn van colenre zijn. De mannen persoonen zijn den meesten 
deel zeer robuste lanc genoech ende breet ontworpen, dragende 
meest wyde cleederen onghegort : de schoeuen soo breet dat mer 
twee voeten insteken soude. In den somer zijnder so veel Vlieghen 
Adoroe 35 a dat mer niet gedueren en can. De lieden also wel mannen als vrou- 
wen schiJderen hëlieden an de beenen handen ende aermen van 
allé coleure van verwen/dat zeer (p. 377) vremde is tanzien. In 
gheen lant ter weerelt van die haerwaerts oaer vernaemt werdl en 
zijn so veel wilder dierè noch in so grooter menichtê als inl voors. lant 
van Barbariê. Men vint er veel Schemijnckelë (2) Mimoneill die mê 
{Adoroe 10 a) se yf Mercattê/Babbewinë de welcke men seit Magocs, Leeuwë/Luy- 
paerdêjLuseruenjCynocephalylGniïoenen/ eft veel meer ander specien 
van dieren die men hier ooc wel in de landen vint/te lanck om noemen. 
Adoroe 43 b D aer s jj n seer vee j vo ghelen Struyssen die so stère zijn dat zy 
wel eenen mensche draghen op haerlieder rugghe/ende worden 
daer geten voor een sonderlijnghe spyse. Ooc seyt men daer gemeenlic 
dat mê int voorseyde lant men plach te oinden veel Elephcuitenjmaer 
alsnu en zijnder gheene/te wat causen en weet men niet ; ende finanic 

(1) Verwreyelden ne se trouve pas dans les dictionnaires ; le sens est probablement : 
« denses, touffus ». 

(S) Schemijnckelen - singes ; et V.-V., t. VII, p. 422, sub scherminkel, scharminkel ; 
ce dernier mot signifle seulement « squelette » en flamand moderne. 
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de menichte van den wilden dieren voorseyt isser so groot/dat en Adorne39a-40« 
dede de goede prouisie van den Coninc tselue lant ware geschapen 
ten meesten deelê onbewoont te werden/maer aile iare in de maent 
van September (a 3s ghemeenlic de hitten beghinnen te minderen) 
so trect de voorseyde Conijnc te velde naer de deserten ende 
wildernessen ridende van der eender pleckë ter ander/iaghende 
ende barssende (1) sonder wederom te Thuynis te comen voor 
ontrent der maët van Maerte dat de principale hitten beginnen 
aen te commen. Binnen welcken tyde ghedoot werden zoo groote 
menichte van diueersche specien van dieren dat onsprekelic ware 
om segghen : ende worden de selue ghierige dieren so gemindert 
ende versteken/dat zy emmer so groote schade op veel naer niet 
en doen in den landen als zy souden/waer de prouisie daerteghens 
niet geordonneert. Ende alst zo gebeurt dat de Coninc ter voorseyde 
iacht niet versiaen en mach noch ooc zijn ouiste zonejzo zijnder toe- 
gbeordonneert zeker heerenj manier en van opperiaghers die dat bewa- 
ren : want de maniéré van doene moet onderhouden zijn of tê ibid. 
soude niet mogelic zijn dat de laboreurs tlant behouden en bewonen 
souden : en noch gheuet te veel plaetsen al besich. So wanneer dat 
de voorseyde Conijnc ter iacht reyst/so rijt hy met eenen so grooten 
State ende getale van volcke dat wonder is om seggen/al meest 
vole van wapenen wesende/te peerde ende te voete/wel tôt den 
ghetale van lxx. of lxxx. duysent menschen/ghemerckt dat 
in die reyse al sorghe gheleggen is om der Arabianen ende Morianen 
wille/diesser groote menichte is in de selue deserten ende wilder¬ 
nessen. Oock soo volghen hem al zijn zonen elc met haerlieder staten 
ende garden/insghelijcks eenige van zijn huysvrouwen/ende twee 
oft dry hondert van zijn Concubynen met haerlieder garden/als 
Tauassinnen ende zulek volck : mitsgaders den anderen ofiieieren 
tôt sinen huyse dienende. Ende zijn dan gheordonneert ten behouue 
van zynen huyse vier hondert kemels/die anders niet gheladen en 
zijn dan met cleederen, habillementen/iuweelen tappijtserien/ziluer- 
weerck/ende al ghemeene utensilien ten seine zynê huyse dienende 
sonder meer. Bouen desen zijnder noch thien duysent kemelen die 
anders niet en draghen dan necessarien ter oorloghen ende stryde 
dienende/ais bussenjgheschuilharnaschjstocken van wapenenjtenten/ 

(1) Barssende, de barsen (ou bersen) — chasser avec arc et flèches, chasser avec des 
limiers ; cf. V.-V., t. I, p. «69. 
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pawelioenenjende salcke saken/sonder al dander kernels ende dieren 
die in den Heyre volgë met victaillen diesser sonder getale sijn en 
(p. 378) is in der waerheyt tvel te bemoedë datteë wicomende schoone 
Adorne 38 a genoechlicke zake is om zien. Dit lant heeft in oudë tydê veel diuer- • 
sche Conijncrijckê in hem gehadt die nu aile gedomineert zijn van 
eené Conijnc/te weten dé coninc van Thunis daer voré af geseyt is : 
welcke Coninc corts te vorê eer de voorzeyde daer camen ingenomë 
ende met den zwerde gewonnë hadde t’Conijncrije van Tremesin 
met al dê schoonë steden daerinliggende dat in hem seluen een 
schoone zake is. Dit voorzeyde lant is ongelijc langer dan breet/ 
want zo men zeyt zo ist lanc van dë Westerschë eynde van dê 
Conincrijcke van Tremesin tôt an t. Zuyder eynde tegens Alexan- 
drien in Egipten meer dan twee dusent mylen gelijc men dat wel 
claer bevinden mach in de carte de navigaro. Ende als van dé 
dieptë zo en mach hem tzelue lant niet breeder van der eender 
zyden mids der Zee ende van der ander zyden bouen den conijnc- 
rijcke van Tremesin ende zo naer Guineen ouerj mids den grooten 
wildernissen/deserten/droochten ende zanden vol van dieren/ 
Moorianen ende Arabianen zo vooren geseyt is. Palende ant Oost 
zuutoosteynde an de wildernissenjdeserten ende zanden van Egiptenj 
ende zo te Abassiê waert : in welcke zanden ooc zeer veel wilder dierê 
zijn. Met ter Zuyt zyden comt ghenouch an Ethiopen zo ommedrae- 
yende naer diuersche Conijncrickë aile meest bewoont van Morianen 
zeer drooge ende zandachtich. Ouer de zyde wat Noort waert palet langs 
henen an de Zee mediterraneajende an de zee vâ Lyon twelc beede een 
zee isjmaer de Zee mediterranea verandert harê name als men Sicilien 
leden is ende werdi geheeien de Zee van Lyonjzo zy harë name veran¬ 
dert in tcolf vâ Venegië en elders : welcke voornomde Zee van Lyonj 
scheedi gheheel Barbarien (dat men zeyt Affrike) ende al de Kerstenê 
lande tegens ouerliggefi van den eené eynde lot den anderenjdie mê 
seyt Europen ende alzo streckende tôt den nouwen oft esiroite vâ Baliar 
oj Jubaliar/eenige noemët ooc lestroid de Marokê daer de stedè liggë 
die de coninc van Poortugale met foricë van wapenè ingenomen heeft 
en alsnoch handi/als Sette dat men Sees naemt/TâgersIArgUie eü 
Alcastre (1), dai al sterckë stedë zijn. En met dë eynde West zuytivesi- 
waert commet an liant vâ Guineen, zo weder omdraeyen Zuytwaert 


(!) Sette, Argilie, Alcaitre = Ceuta, Arzila, El-Ksar. 
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genoech zo mm segl naer fiant vâ dê Pape Jâ en in der waerkegt fis 
een rifckelic en profiielick tant. 

XXXI. — Hoe zy scheeden van Thunis en voorbyzeylende de 

Eylande van Sardinia en Corsica, arryueerden te Genua, en 

redë te peerde tôt Venegien. 

Dm van den Gallegen gescheedê zijndelbevrachtë hemliedê by 
rade en hulpê/van eenige coopliedê op een Creueel wel v. honderl 
oaten groot zijndeltwelcke wesen woude ter siede van Genua/en wech 
trecken alsnoch daer laiende al de Gallegen zeglden ghenoech itveers 
der Zee vâ Lgonjlatende de geheele costen vâ Barbarië ter luchter 
hantjop welcke veel schoo siedë ghelegë zi]nfais Scora/AncolelJemoraê, 

Busia (1) en meer âdere : en insgelijcx t.Conincrijc vâ Tremesin 
oock eensdeels op dë oouer vâ der Zee gelegë met veel stedê als Oge (2), 

Orâ, Tenes,Aleria and's genaêt AlguerjBarel, Malsëat (3), en tê làde 
waert inleyt Tremesin daer tlant na heet, Monsora en Moestegâ (4) Adorne 38a-b 
of Monstregà : aile (p. 379) schoon stercke steden zijnde/de welcke 
altsamen met den gemeenen làde de coninc van Barbarien nucorts/ 
in wat tyden van iaren met fortcë van wapenê ingenomen en 
gewonnen heeît... 


< 1) Scora (sic), Ancole, Busia — Stora, Collo {al-QuK), Bougie. — Jemoraen doit 
être le Giberam de ia Carte Catalane, qui correspond au cap Bougaroun. 

(2) Oge = Honaïn. 

(S) Alguer = Alger. — L’identification de Barel et de Malsenat est douteuse ! 
Barel est-il l’ancien « Brechk -, attesté au moyen-âge près de l'actuel Gouraya î ou 
le mouillage A'aVBalt&U connu de ta Carte Catalane et qui correspond à Tipaza ? 

Malsenat pourrait être le « Maisolaz » de la Carte Catalane, dans la région de Cherchel, 

mais ne serait-ce point la petite baie de « Marsa Djinat », sur la côte kabyle ? 

( 4) Monsora, Moestegan » Mansoura (près de Tlemcen), Mostaganem. 
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'Abdal'azîz (=Mouley Abdelaziz), fils de 'Utraân, II, 208. 
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Afer II, 181. 

Abmad (Abü’ l-‘Abbàs) b. al-'Abbàs al-Màliki I, 110. 

Abmad b. Abï Hammü al-Mu'tasim, sultan de Tlemcen I, 69, 
127, 128. 

Abmad b. al-I;Iasan (Sïdï) I, 69, 70, 97, 108. 

Ahmad al-Hulüf 1, 76, 77. 

Abmad al-Wardânï I, 92. 

'Â’iSa, première fille de l’auteur I, 91. 

'Â’iSa, deuxième fille de l’auteur I, 104. 

'Al! (Abu’ l-ljasan), vizir I, 115. 

'Ali (Abu’ 1-Hasan), sultan de Grenade I, 124. 

'Ali b. Qâ’id I, 80, 81. 
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'Ali (Abü Hassün) b. Yüsuf al-Wattâsi I, 114. 

Aman II, 223. 

Arabes I, 80, 85, 103, 125, 136 ; II, 182, 195, 196, 219. 
Asiatiques II, 216. 

Assuérus II, 223. 


B 


Barbaresques II, 225. 

Barstâi (al-Alraf) I, 70. 
Berbères I, 135. 

Bulqïnï ('Alam ad-dïn al-) I, 84. 


C 

Carthaginois II, 183, 214. 

Catalans II, 186. 

Chaouïa, du Maroc, I, 121, 125, 131. 
Constantin, empereur romain II, 211. 

E 


Egyptiens I, 84. 

Epaphus II, 181. 

Espagnols I, 74, 

Esther (Livre d’) II, 223. 

F 

Fadl (Al) I, 104. 

Fadl (Abu’ 1-) al-Magribi I, 101. 

Florentins II, 186. 

Francs (=Franj) I, 121, 126, 135, 136; II, 73, 184, 192. 
G 

Galien II, 210. 

Génois II, 186, 191, 201, 223, 224. 

H 

Hârûn b. B ata s I, 114. 

Hasan (Abü’ 1-) al-Qâbisî I, 99. 

Hassün (Ibn Abï) al-Wattâsi I, 114. 
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Hidt I, 72, 123. 

Filial I, 103. 

Hlot I, 121. 

Husain b. 'AIï I, 86, 87. 
Husqadam (a?-Zâhir) I, 78, 79. 


Ibrâhîm (Abu Ishâq) al-Ahdarï I, 71, 72. 
Ibrâhîm at-Tâzi (Sïdï) I, 110, 111. 
Ibrâhîm (Abü Sàlim) al-'Uqbânï I, 106. 
Ibrâhîm b. 'Utmân (Mouley) II, 208. 
Ingisbert (Louis d’) II, 218. 

Irakiens I, 84. 


J 

Juif(s)J, 107, 108,109, 113, 114, 115, 116, 118, 119, 120, 121 ; II, 
192, 220. 

Julayyi! I, 77, 78, 81, 82, 83, 84, 89. 

K 


Kairouanais I, 99. 


L 


Libye, fille d’Ephahus II, 181. 

M 

Magribins I, 82. 

Mahdï I, 85. 

Mahomet, II, 194, 206. 

Mâlik (l'imam) I, 103. 

Marînides I, 120. 

Marius II, 182. 

Maure(s) II, 184, 186, 187, 188, 191, 192, 193, 194, 204, 213, 220, 
224, 225. 

Mubàrak I, 73. 

Muhammad (Abu 'Abdallah), prédicateur à Fès I, 116. 
Muhammad (Abü 'Abdallah) b. al-'Abbàs I, 106. 

Muhammad b. 'AIT b. FaSüs I, 107. 
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Muhammad (AM 'Abdallah) al Baidamurî at Turaikï I, 90. 
Muhammad al-Hayyir al-Mâlaqï I, 75, 76, 77. 

Muhammad b. Abî Ibrâhîm al-Filâlï I, 101. 

Muhammad b. 'Imrân I, 114, 117, 119, 121, 124, 131, 134. 
Muhammad al-Jadïdi I, 92. 

Muhammad b. al-Kammâd I, 83, 84. 

Muhammad b. Marzüq I, 107. 

Muhammad (Abü '1-Qâsim) al-Misaddâlï I, 101. 

Muhammad (Abü 'Abdallah) b. Muhammad al-Balàwï Ibn al 
Baltküé I, 97, 98, 100. 

Muhammad (Abü 'Abdallah) b. Muhammad al-JIazrajï al-Ansârï 
Ibn ar-Razïn I, 92. 

Muhammad (Abü 'Abdallah) al-Qassâr I, 133. 

Muhammad (Abû 'Abdallah) al-Qaurî I, 117, 118. 

Muhammad b. Abî Tâbit (al-Mutawakkil 'alà Allah), sultan de 
Tlemcen I, 69, 70, 97, 103, 108, 111, 113, 124, 127, 133, 136. 
Muhammad (Abû 'Abdallah) b. 'Umar al-Qaljânï I, 89. 
Muhammad (Abû 'Abdallah) al-'Uqbànï I, 106, 123, 124. 
Muhammad b. 'Utmân (al-Mas'üd billah) I, 76, 77, 91, 92, 93; 
II, 207. 

Muhammad az-Zakàjï I, 126. 

Muhammad b. Zakariyâ’ I, 107. 

Muhammad (Abû 'Abdallah) as-Zaldiwi al-Qusantînî I, 71, 96. 
Muntasir (al-) = Mouley Montasir, petit-fils de 'Utmân, II, 211. 
Mûsâ b. 'Imrân = Moïse I, 123. 

Mûsï b. Samüîl Ibn al-Asqar I, 107. 

N 

Nasr (Abu’ n-) b. Jâ’ ’l-Hair I, 80. 

Nigron (Cosme de) II, 220. 


O 


Othman, voir 'Utmân. 


P 


Perfans I, 78, 86. 
Pisans II, 186. 
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Q 

Qâitbâi (al-A$raf) I, 89. 

Qalandariyya I, 78. 

Qâsim (Abu' 1-) al-Bunyülî I, 73, 74, 136. 

R 


Râ faites I, 87. 

Romains II, 182. 

S 

Sajinün I, 99. 

Saifc (as-) Maulâyà I, 124, 133-4, 135. 
Sarrasins II, 206. 

Sâsân I, 79. 

Sâsï I, 97. 

Saül b. BataS I, 116. 

Su'aib al-Bijâ’I I, 92. 

Su'aib (Sïdi Abri Madyan) al-ISbîli I, 106. 
Sukrbâi (Umm al-Fath) I. 91, 104. 
Sulaimàn al-Humaidi I, 110. 

Sulaimân b. Müsâ I, 103, 104. 

Suqrün I, 99. 

T 


Tatares I, 72, 73. 

Térence II, 182. 

Teutoniques II, 192. 

Tilimsânï (le chérif at-) I, 107. 

Turcs II, 216. 

U 

'Utmân (a!-Mutawakkil 'alà Allah), sultan de Tunis I, 69, 70. 7-1, 
*77, 81, 89, 90, 92, 96, 97, 98, 108,109, 110, 136 ; II, 206,207,208. 


Vénitiens I, 95; II, 186, 191. 
Virgile II, 182. 


V 
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w 

Wattâsides ou B. Wattâs I, 109, 114, 115, 116, 121, 122, 125, 130, 
133, 134, 135. 


Y 


Yahyâ al-'Ajïsî I, 93. 

Yahyâ b. Abï ’l-Faraj I, 107. 

Yahyâ al-Kusaili I, 93. 

Yahyâ b. Yahyâ I, 114. 

Yaèbak b. Mahdi I, 88, 89. 

Yüsuf al-Qutb I, 77, 81, 82, 83, 84, 88, 89. 

Z 


Zaid (Ben Abï) I, 99. 
Zayyân I, 113. 
Zoroastriens I, 82. 


Noms de lieux 
A 


Africa (ville) II, 181, 185, 210. 

Afrique II, 181, 182, 184, 185, 206, 210. 
Alexandrie I, 95 ; II, 208, 220. 

Alger I, 101, 102 ; II, 209. 

Alghero II, 209. 

Âmid (=Diarbékir) I, 70. 

Aragon II, 225. 

Arzila I, 121. 

Asie II, 181, 223. 

Astrakan I, 72. 


Bagdad I, 81. 
Barbarie II, 182. 


B 
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Bardo (Le), près de Tunis I, 94 ; II, 199. 
Barqa I, 80, 85. 

Bathà’ (ai-) I, 102. 

Béja I, 101; II, 211. 

Biskra II, 211. 

Bône I, 93, 101 ; II, 209. 

Bougie I, 101, 128, 135, 136; II, 209, 223. 


Caire (Le) I, 73, 76, 77, 78, 79, 82, 83, 85, 87, 101, 104. 

a) Aqueduc I, 85. 

b) Bâb <m-jVasr I, 88. 

c) Citadelle de la Montagne ( Qal'at al-J abat) I, 78. 

d) Mashad (al-) al-Husainï I, 87. 

e) Palais I, 78. 

I) Qarâfa I, 85. 

g) Rumaila (La) I, 78. 

h) Çalïba (La) I, 87. 

Carthage (cap) II, 181, 184. 

Carthage (ville) II, 182, 182* 183, 184, 185, 196, 20G, 217. 
Césarée, en Afrique II, 211. 

Constantine I, 101 ; II, 211. 


D 


Damas I. 69, 105. 

Diarbékir, voir Âmid. 

Djem (El-) II, 211. 

Djerba I, 95; II, 210. 

E 

Ecosse II, 218, 220. 

Egypte 1, 84, 114, 136; II, 225. 
Espagne I, 82, 107, 108, 122. 
Eubbad (El-) I, 105, 106. 

Europe II, 181. 
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F 

Fès I. 109, 113, 114, 115, 116, 117, 119, 120, 121, 122, 124, 125, 
130, 131, 134. 

a) Abattoirs I, 120. 

b) Mosquée ( Grande ) = Qarawigyîn I, 116. 

c) Palais de Fès-Djedid I, 116, 119. 

d) Quartier juif I, 118, 119. 

Flandre I, 135; II, 218. 

G 

Gabès I, 97; II, 210. 

Gafsa II, 211. 

Gênes II, 211. 

Gharian (mont) II, 209. 

Gimbol (mont) II, 184. 

Goulette (La) II, 190. 

Grenade I, 107, 124. 

H 

Ha mm a (El-), près de Gabès II, 210. 

Honaïn I, 105; II, 208. 

Husainiyya (al-), près du Caire I, 88. 

J 


Jujubiers (Ville des), voir Bône. 


K 

Kairouan I, 97, 98, 99, 100; II. 211. 
Kalaa des Hawwàra I, 102. 

L 

Libye II, 181, 182, 185. 

M 

Magrib I, 77, 79, 80, 82, 104, 114, 135. 
Malaga I, 76, 108. 
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Malte II, 225. 

Mansoura, près de Tlemcen II, 209. 

Marsacares II, 209. 

Mazouna I, 102. 

Mecque (La) II, 220. 

Méditerranée (mer) II, 209. 

Meknès I, 115, 134. 

Monastir II, 211, 221, 224. 

Mostaganem II, 208. 

N 

Nabeul II, 211. 

Naples II, 216. 

Nefta II, 211. 

Ngaous II, 211. 

O 

Océan I, 135. 

Oran I, 110, 111, 112, 123, 124, 125, 126, 127, 128, 129, 130, 131, 
132, 133, 135; II, 208. 

a) Mosquée d’al-Baitâr I, 133. 

b) Porte de la Mer (Bâb al-Bahr) I, 123. 

c) Zâwiya de Sîdï Ibrâhîm at-Tàzî I, 110, 111. 

Ouargla II, 211. 

P 

Pantelleria II, 225. 

Q 

Qipéàq (Le) I, 72. 

R 

Radès II, 190. 

Ras Tabia, près de Tunis I, 74; II, 199. 

Ressas (mont) II, 195. 

S 

Sâlihiyya (as-), près de Damas I, 105. 

Saltein (mont) II, 193. 
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Sardaigne II, 209. 

Sebkha [Sidjoumi] II, 193. 

Sfax 11, 210. 

Sicile II, 224. 

Sousse II, 211, 221, 224, 225. 

Syrie II, 225. 


T 


Takious II, 211. 

Tanger I, 121. 

Tasül (Dj. B.) I, 127. 

Taza I, 119. 

Tédellis II, 209. 

Ténès II, 209. 

Tlemcen I, 69, 70, 74, 81, 90, 101, 102, 103, 104, 105, 106, 107, 108, 
109, 110, 111, 112, 113, 122, 123, 124, 125, 127, 128, 129, 133, 
135, 136; II, 208, 209. 

a) Mosquée (Grande ) I, 107, 108. 

b) Mosquée de la Muraille (al-Jidâr) I, 123. 

c) Musallâ I, 103. 

d) Palais I, 112, 127, 128. 

Tozeur II, 211. 

Tripoli (du Magrib) I, 80, 81, 96, 97, 136 ; II, 209, 210, 214. 
Tripolitaine II, 210. 

Tunis I, 69, 70, 71, 72, 73, 74, 76, 81, 82, 83, 84, 85, 89, 90, 91, 92, 
94, 95, 96, 97, 98, 100, 101, 110, 111, 112, 113, 122, 123, 124, 
126, 127, 135,136 ; II, 185,187,189, 193, 200, 201, 203, 204,206, 
207, 209, 210, 211, 212, 216, 217, 219, 220, 222, 223, 224. 

a) Arsenal II, 189. 

b) Djellaz = Zallâj I, 91, 92; II, 193. 

c) Douane II, 189. 

d) Eglise St-François II, 191. 

e) Eglise Si-Laurent II, 187. 

C) Eglise Sle-Marie II, 187. 

g) Fondouk ar-Ramâd I, 69. 

h) Kasba = Château I, 90, 91 ; II, 190, 191, 192, 215. 

i) Mosquée (Grande) = de l'Olivier I, 72, 90; II, 186, 190, 203. 

j) Mosquée de la Kasba I, 90. 
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k) Porte Bâb Khâlid II, 192, 213. 

l) Porte du Zallâj I, 92. 

m) Rabat (Le) II, 190, 191, 192, 215. 

U 

'Ubbâd (al-), voir Eubbad (el-). 

V 

Valence « la Grande » II 207. 

Z 

Zaghouan (mont) II, 183, 195. 
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